
Tous droits réservés © Les Publications Québec français, 1997 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 2 juin 2025 14:31

Québec français

Nouveautés

Numéro 107, automne 1997

URI : https://id.erudit.org/iderudit/56387ac

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Les Publications Québec français

ISSN
0316-2052 (imprimé)
1923-5119 (numérique)

Découvrir la revue

Citer ce compte rendu
(1997). Compte rendu de [Nouveautés]. Québec français, (107), 4–26.

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/qf/
https://id.erudit.org/iderudit/56387ac
https://www.erudit.org/fr/revues/qf/1997-n107-qf1205255/
https://www.erudit.org/fr/revues/qf/


i 

i 

« ^ — 
t — 

02 

ANTHOLOGIES 

Le fantastique même. 
Une anthologie 
québécoise 
Nouvelles rassemblées et 
présentées par Claude GRÉGOIRE 
L'Instant même, Québec, 
1997,234 p. 

L 'Instant même affectionne les 
anthologies ; celle-ci, la hui­

tième, retient vingt-trois récits fan­
tastiques tirés de la production des 
dix premières années de cette mai­
son d'édition, le récit le plus ré­
cent, de Christiane Lahaie, datant 
de 1996, les plus anciens, de 1987, 
si on exclut celui de Claude Ma­
thieu d'abord publié en 1965 au 
Cercle du livre de France. Claude 
Grégoire a rassemblé ces nouvel­
les écrites par quinze auteurs dif­
férents, dont certains ont été rete­
nus à au moins deux reprises : 
Bertrand Bergeron, Gilles Pellerin, 
Michel Dufour, Roland Bourneuf, 
Pierre Ouellet et Jean Pelchat. La 
première partie du recueil, « Piè­
ges », regroupe treize récits, la 
deuxième, « Evasions », dix. Cha­
que nouvelle explore des facettes 
différentes d'un fantastique tou­
jours renouvelé. Le choix de Gré­
goire pourra déplaire à certains, 
surtout à ceux qui n'ont pas été 
retenus, mais il comblera le lecteur 
avide de récits fantastiques québé­
cois résolument contemporains. 
L'introduction qu'il signe révèle 
un fin connaisseur du fantastique. 
Ses propos sur les caractéristiques 
et l'historique du genre au Québec 
évitent les définitions et les syn­
thèses réductrices pour souligner 
avec intelligence et perspicacité la 
mouvance d'un genre en symbiose 
même avec la nouvelle québécoise 
d'aujourd'hui. 

Justement, il n'est pas question 
de vampires, de sorcières, de dé­
mons ou de figures canoniques 
dans ces récits qui varient de deux 
à plus de vingt pages. Il s'agit d'un 
fantastique se complaisant dans les 
multiples ressorts du langage et 
d 'une narration multipliant les 
feintes, les ellipses, les demi-

teintes, les variations subites, les 
glissements de sens et d'identité. 
Ces jeux de lectures et de relectu­
res, d'intertextualité, liens mysté­
rieux d 'une forme d'art à une 
autre, sont autant de miroirs per­
mettant une mise en abyme sans 
fin. Expurgé de ses fantômes tra­
ditionnels, le fantastique contem­
porain montre son vrai visage qui 
est l'obsession du vide. Les dieux 
sont morts. Reste l 'homme qui dé­
couvre le vide autour comme au 
centre de lui-même, c'est-à-dire au 
cœur même du langage. Reste le 
fantastique même. Avis au lecteur 
non averti : s'abstenir. 

Maurice Emond 

Les meilleurs contes 
fantastiques québécois 
du XIXe siècle 
Introduction et choix de textes 
par Aurélien BOIVIN 
Fides, Saint-Laurent, 1997, 365 p. 
(Deuxième édition revue et 
augmentée) 

Les meilleures nouvelles 
québécoises du XIXe siècle 
Introduction et choix de textes 
par Aurélien BOIVIN 
Fides, Saint-Laurent, 1997, 450 p. 

Remettre des textes fondateurs 
sous les feux de l'actualité 

sera toujours une entreprise posi­
tive. Après Gilles Dorion et ses 
Meilleurs romans québécois du 
XIXe siècle (en deux tomes, 1996), 
voilà qu'Aurélien Boivin nous of­
fre l'équivalent pour le conte fan­
tastique et la nouvelle. D'autres se 
chargeront sans doute bientôt de 
la poésie, du théâtre, de l'essai... 

Les meilleurs contes fantastiques 
québécois du XIX' siècle sont en fait 
une réédition, « revue et augmen­
tée », d'un recueil d'abord paru en 
1987, sous un titre semblable. Boivin 
a regroupé cette fois 27 contes de 
16 auteurs différents : ces textes ap­
partiennent à la catégorie des con­
tes dits « surnaturels », où apparais­
sent loups-garous, feux follets, 
revenants, fantômes, diables et sor­
ciers.. . Les meilleurs nouvelles 

québécoises du XIX' siècle regrou­
pent pour leur part 28 textes de 25 
écrivains. 

Dans l'un et l'autre cas, de ju­
dicieuses réflexions sur les classifi­
cations et les définitions aboutis­
sent à des distinctions opératoires 
entre conte, mythe, légende et 
nouvelle, même si ces genres ha­
bitent des lieux qui s'interpéné­
trent. « Les conteurs du XIXe siècle 
empruntent [...] pour la plupart à 
la légende bon nombre de leurs 
sujets », dit avec raison le compila­
teur (p. 10), qui nous livre de fait 
des textes racontant les légendes de 
Rose Latulipe, de Cadieux, de la 
chasse-galerie... « Fantôme », de 
Pamphile Lemay, est quant à elle 
une nouvelle qui se transforme en 
conte à deux ou trois pages de la 
fin seulement : ce texte de Lemay 
est sans doute du reste celui de l'an­
thologie qui a le moins vieilli, tout 
comme sa nouvelle « L'anneau des 
fiançailles » dans l'autre volume. 

Par ailleurs, les deux recueils 
sont inégaux et ne forment pas un 
tout unifié, contrairement à ce que 
donne à penser la présentation de 
l'édition. Ainsi on eût aimé retrou­
ver plus d'uniformité et de stabi­
lité dans les notes infrapaginales, 
les sources bibliographiques et les 
références aux notices du Diction­
naire biographique du Canada. Pour 
la question de la version retenue, 
Boivin ne se justifie que dans le 
cas du conte, et encore n'expli-
que-t-il pas l'utilisation de trois 
versions différentes des Contes de 
Lemay ; celles de 1899 (p. 360), de 
1907 (p. 325) et de 1973 (p. 316). 
Le choix, comme source de la 
deuxième édition (1893) du Réper­
toire national de James Huston, 
plutôt que de la première (1848-
1850), surprend également. On se 
demande aussi le véritable sens du 
mot « meilleur », dans les titres. 
Tout cela n'est sans doute que 
broutille en regard du toilettage 
déficient de l'anthologie de la nou­
velle : outre les quasi inévitables 
mais toujours regrettables co­
quilles, il y a des fautes énormes 
(« à cette âge », p. 128, écrit cor­
rectement dans l'original), une 
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table des matières incomplète et de 
nombreuses anomalies qui dépa­
rent une publication néanmoins 
nécessaire. Travail fort méritoire, 
certes, mais, dans un cas, non 
mené à terme par l'éditeur. 

Jean-Guy Hudon 

B I O G R A P H I E 

Olivier Guimond, 
mon père, mon héros 
Luc GUIMOND 
Edimag, Montréal, 
1997,290 p. 

Les ouvrages sur le burlesque et 
le vaudeville au Québec ne sont 

pas légion et celui de Luc Gui­
mond, fils du célèbre comique Oli­
vier Guimond, ne manque pas 
d'intérêt. L'avant-propos brosse un 
tableau sommaire de la petite his­
toire du théâtre québécois en s'ap­
puyant sur la documentation de 
l'Union des artistes. Malgré un im­
pair (le Théâtre National a été 
fondé le 12 août 1900, non en 
1899 comme l'affirme l'auteur), 
cette biographie mérite qu'on s'y 
arrête puisque l'auteur puise ses 
sources auprès de Marie et de 
Marguerite Warren, les cousines de 
son père né de l'union d'Olivier 
Guimond père et d'Effie MacDo­
nald, une danseuse écossaise, ainsi 
que de sa mère Manon Brunelle, 
qui jouait les majorettes au Théâ­
tre Mercier, rue Chatam, à Mont­
réal. Pensionnaire au Mont Saint-
Louis pendant neuf ans, Guimond 
quitte cette institution pour suivre 
des cours au Sullivan Business 
College, sans démordre pour 
autant de son intérêt pour le théâ­
tre. À 16 ans, il s'obstine à devenir 
comédien malgré l'opposition de 
son père. Il fait ses classes en cou­
lisses en observant les comédiens 
de l'époque, dont sont père, Ti-
Zoune. En 1931, Guimond af­
fronte les feux de la rampe au 
Théâtre Impérial de Québec dans 
des rôles de jeune premier. Las de 
subir la pression de jouer avec son 
père, Olivier quitte la troupe de Ti-
Zoune et retourne à Montréal, où 

il travaille dans les cabarets comme 
maître de cérémonie. Il effectue des 
tournées avec la troupe de Jean 
Grimaldi, où il fait équipe avec 
Manda sous le nom d'Exhauste. Sa 
passion pour les femmes, son infi­
délité et son penchant pour l'al­
cool constituent le talon d'Achille 
du comédien. Après le décès de son 
père en 1954, Olivier prend le nom 
de Ti-Zoune Jr et poursuit sa car­
rière au cabaret, au Théâtre Natio­
nal, au Canadien, à Radio-Cité et 
au Gayety avec Paul Desmarteaux 
et Denis Drouin comme faire-va­
loir. En 1965, il personnifie Basile 
Lebrun dans le premier téléroman 
de Télé-Métropole. La popularité 
de cette émission ainsi que les di­
zaines de réclames publicitaires 
pour la Brasserie Labatt lui valent 
le titre de M. Radio-Télévision 
1966. Le « Bye Bye » 1970 repré­
sente un des grands moments de 
la carrière du comédien. Ironie du 
sort, cette année lui inflige l'hos­
pitalisation de sa femme et des per­
tes d'argent et sa santé s'en ressent. 
L'auteur termine cette biographie 
en reproduisant des extraits d'en­
trevues tirées de journaux de l'épo­
que. Plus de 60 pages de photos, 
certaines inédites et en couleur, 
agrémentent l'ouvrage. Un livre de 
bonne facture et incontournable 
dans l 'h is to i re du théâ t re au 
Québec. 

Denis Carrier 

CORRESPONDANCE 

Fraternellement... 
Félix-Antoine Savard 
Lettres de Menaud à 
André Major 1965-1971 
Présentées et annotées 
par André MAJOR 
Leméac, Montréal, 
1997, 115[3]p. 

Après avoir consacré un article 
élogieux à La Dalle-des-morts, 

en 1965, André Major a entrepris 
avec M8' Félix-Antoine Savard une 
correspondance qu'il devait pour­
suivre jusqu'en 1971, au lende­
main de la Crise d'octobre qui a, 

FRATERNELLEMENT... 
Félix-Antoine Savard 

tjetlrvs de Menaud ù André Majoi 
1965-1971 

en quelque sorte, éloigné les deux 
hommes. Ces 77 lettres de Savard 
renferment des éléments à carac­
tère autobiographique inconnus et 
des jugements et commentaires 
souvent pertinents sur le milieu lit­
téraire, culturel et social de cette 
période marquée par le nationa­
lisme des intellectuels qui ont com­
pris enfin le message du vieux 
Menaud. Les tra­
versent une foi 
inébranlable en 
l'amour et en la 
justice entre les 
hommes , une 
émot ion pour 
tout ce qui est vi­
vant , une ten­
dresse à la fois 
paternelle et fra­
ternelle, un hu­
manisme de tous 
les instants, une 
inquié tude de­
vant les transfor­
mations rapides 

que connaî t la LEMÉAC 

société québé­
coise et que le destinataire a peine 
à suivre. M8' Savard y évoque en­
core au fil des lettres « le cantique 
de joie fraternelle » (p. 17), de­
mande souvent au Créateur de bé­
nir son protégé, réfléchit sur la na­
ture et sur l'homme en marche vers 
l'Éternité. La poésie n'est jamais ab­
sente, même quand il déplore l'af­
flux de nombreux visiteurs qui, vi­
siblement, le dérangent dans sa 
réflexion et dans son œuvre. Le vieil 
homme s'émerveille encore devant 
les écrits du jeune journaliste et cri­
tique, qui a décidé d'entreprendre 
une longue étude sur lui et son œu­
vre dans la collection « Écrivains 
canadiens d'aujourd'hui », qui pa­
raîtra finalement chez Fides en 
1968. Savard suit pas à pas le ma­
nuscrit, qui est loin de le laisser 
indifférent, lui qui, pendant ce 
temps, prépare deux recueils de 
poèmes, La symphonie du Misereor, 
publié en 1968, et Le bouscueil, paru 
en 1972, en plus de l'édition de 
luxe de son célèbre roman. Il est vrai­
ment dommage que « l'auteur de 
Menaud, maître-draveur a[it] pris des 
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dispositions qui interdisent jusqu'à 
une échéance assez lointaine la pu­
blication des lettres dont il était le 
destinataire », car une telle restric­
tion nous prive des missives et ré­
ponses de celui qui se qualifie de 
« fils adoptif » du chantre de Char­
levoix. 

Les lettres sont précédées d'une 
présentation sobre mais éclairante, 
et l'ouvrage est rehaussé de repè­
res chronologiques et de notes qui 
replacent les lettres de Savard dans 
leur contexte. À lire et à méditer 
quand descend « la paix du soir 
intérieur ». 

Aurélien Boivin 

Lettres à Nelson Algren : 
un amour transatlantique 
Simone de BEAUVOIR 
Gallimard, Paris, 1997, 610 p. 

Lors de son voyage aux États-
Unis en 1947, Simone de Beau­

voir a fait la connaissance de l'écri­
vain américain Nelson Algren, qui 
habitait les environs de Chicago. 
À partir de ce moment, ils ont en­
tretenu une correspondance assi­
due qui venait soutenir leur rela­
tion plutôt tumultueuse. Les 304 
lettres que Simone de Beauvoir a 
écrites en anglais à Algren jusqu'en 
1964 sont pour la première fois tra­
duites et réunies dans cette édition 
que propose Gallimard. 

Puisqu'elle s'adresse à un écri­
vain étranger qui ne connaît rien 
de son m o d e de vie parisien, 
Simone de Beauvoir décri t et 
raconte dans ces lettres le Saint-
Gerrnain-des-Prés des années cin­
quante. Le regard teinté d'humour 
qu'elle porte sur les gens et les évé­
nements qui l 'entourent illustre 
bien en quoi cette correspondance 
devient une occasion pour l'au­
teure de prendre une certaine dis­
tance par rapport à son milieu so­
cial. Les commentaires sur les 
œuvres littéraires contemporaines, 
plus particulièrement les œuvres 
d'auteurs américains, sont fré­
quents, car les liens qui unissent 
les deux écrivains sont indissocia­
bles de leur attrait commun pour 

la lecture et de leur activité d'écri­
ture. Simone de Beauvoir aborde 
les traits culturels qui distinguent 
les Français des Américains comme 
un véritable jeu sur les clichés : ils 
servent souvent de point de départ 
pour être ensuite subvertis dans le 
but de faire surgir une forme d'en­
tente complice. De plus, l'auteure 
interroge, dans cette correspon­
dance dont le ton est très pas­
sionné durant les premières an­
nées, la possibilité de maintenir et 
d'approfondir une relation amou­
reuse à distance, en recréant une 
certaine proximité à travers l'écri­
ture. 

Ces lettres permettent aussi 
d'apprécier d'un autre point de vue 
quelques-unes des œuvres que 
Simone de Beauvoir a écrites à cette 
époque : d'abord, L'Amérique au 
jour le jour, qui relate sous la forme 
d'un journal son voyage aux États-
Unis ; puis, son troisième tome 
autobiographique, La Force des cho­
ses ; et, enfin, Les Mandarins, ro­
man dédié à Algren, où l'on re­
trouve transposé sous la forme 
romanesque cet « amour transat­
lantique ». 

Marie-Pierre Sirois 

ESSAIS 

Il était quatre fois... 
Bertrand BERGERON 
Les éditions JCL, Chicoutimi, 
1996,339 p. 

Bertrand Bergeron est un spécia­
liste de la légende, à laquelle il 

déjà consacré sa thèse de docto­
rat et une étude importante, Au 
royaume de la légende (JCL, 1988). 
lvfàis lé conte n'a pas de secret 
pour lui car, s'il est professeur de 
folklore au collège d'Alma, il est 
aussi ethnologue. On se souvient 
d'ailleurs du recueil de contes po­
pulaires qu'il a publié en 1980 
dans la col lect ion « Mémoire 
d ' hommes », Les barbes-bleues 
(Quinze), et qui rendait accessible 
une infime partie du répertoire de 
Joseph Patry (Patry la Menterie), 
un conteur octogénaire illettré à la 

mémoire prodigieuse, originaire de 
Grande-Baie, mais qui avait roulé 
sa bosse à Hébertville, à Saint-Léo­
nard et à Saint-Ludger-de-Milot. 

Dans II était quatre fois..., Ber­
geron a voulu nous communiquer 
et sa passion pour cette littérature 
et cette culture orales, qu'il appelle 
« orature », et ses riches connais­
sances sur le conte qu'il enrichit, 
cette fois, de la théorie du « pacte 
narratif ou l'institution de la men­
terie ». Car, pour lui, « le conte est 
une menterie autorisée » (p. 15). 
Toutefois, s'empresse-t-il d'ajouter, 
« conter n'est pas mentir et le con­
teur n'est pas un menteur puisque 
[...] les auditeurs sont expressé­
ment informés du caractère illu­
soire du récit » (p. 38). Les con­
teurs, « vivants dépositaires d'un 
imaginaire collectif » (p. 13), ont 
besoin, pour conter, d'un public. 
Si « [o]n peut concevoir une bi­
bliothèque sans lecteurs, [il n 'y a] 
pas d'orature sans narrateurs et 
auditeurs associés » (p. 71). Car 
« [u]ne bibliothèque est un lieu 
mort où des œuvres durent dans 
l'attente de lecteurs vivants. Une 
tradition orale est un milieu vi­
vant où des œuvres risquent sans 
cesse de mourir si leurs dépositai­

res font défection » (p. 71). Ainsi 
se poursuit la réflexion dans la 
première partie qui nous éclaire 
sur le sens et la portée des contes 
et de l'orature. 
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Dans la deuxième partie, Berge­
ron, qui a recueilli, seul ou avec ses 
étudiants, une foule de contes po­
pulaires ou savants, aux quatre 
coins du vaste Royaume, livre une 
partie de son imposante collection 
en nous donnant à lire trente con­
tes qu'il puise au répertoire de qua­
tre de ses principaux informateurs 
dont il prend soin d'esquisser une 
courte biographie. Ce sont Aimé 
Bergeron, son grand-père, de Saint-
Bruno, Madame Joseph Gauthier 
(née Gagnon), de Bégin, Philippe 
Laforest, de Saint-Nazaire, et Jo­
seph Patry, que l'on connaît déjà. 
Chacun des contes est expliqué en 
regard du catalogue international 
de Aarne et Thompson (The Types 
of the Folk-Taie, Helsinki, 1961). 

Il n'est pas étonnant que cet 
ouvrage de qualité, à la portée de 
tous, ait mérité à son auteur le prix 
littéraire du CRSBP du Saguenay-
Lac-Saint-Jean, en 1996. 

Aurélien Boivin 

Ecrire en pays dominé 
Patrick CHAMOISEAU 

Gallimard, Paris, 

1997, 384 p. 

D ans la langue colorée et fière 
qu 'on lui connaît, Patrick 

Chamoiseau se moque gentiment, 
et parfois gravement, dans Écrire en 
pays dominé, de tous les oppres­
seurs qui croient faire taire les écri­
vains, les créateurs, ceux qui sont 
là pour dénoncer les abus de pou­
voir et l'aliénation. Mi-autobiogra­
phie, mi-réquisitoire, cet essai 
prend la défense des colonisés, amé­
rindiens, africains, indiens, chinois, 
syro-libanais ou haïtiens. L'auteur 
s'insurge également contre l'hégé­
monie culturelle qui nous guette 
avec la mondialisation des marchés 
et prône plutôt le Total-monde, 
sorte d'imaginaire collectif, qui per­
mettrait à tous les peuples de se re­
joindre, tout en n'ayant pas à sa­
crifier leur identité respective. 

Géographie de la nuit 
Luc BUREAU 

L'Hexagone, Montréal, 1997, 253 p. 

vec Géographie de Luc Bureau annonce 

(Ee rapport d' 

appartiennent 

Le projet de Chamoiseau est ici 
à la fois humble et ambitieux. C'est 
en son nom propre qu'il parle du 
destin de l'humanité, à travers sa 
subjectivité et son vécu de « colo­
nisé » qu'il exprime ses idéaux. On 
ne trouvera donc pas dans ce livre 
la rigueur d'une démonstration 
sc ient i f ique , 
mais les im­
pressions for­
tes et nuancées 
d'un intellec­
tuel qui n'a pas 
perdu de vue 
ses sentiments, 
sa colère ou sa 
générosité. 

Christiane 
Lahaie 

Le flou, le vague, 
incertair 

nutation de la nuit en 

aiu s applique â m 

du jour perme 

ainsi le lieu cie la poésie, de la création, donc de la vie même. Comme le souli­
gne le titre d'un chapitre < (E'est nuitamment que l'homme habite •• : l'auteur 
affirme son appartenance à un lieu où il dort (la nuit), tic préférence à un lieu 

graphique de la 
monde nocturne 

oint Que ce rann 

ons du monde opposées de l'Europe, 
m y t h o l o g i e grecque, 

pensée plus souvent spontanée qu'organisée. La nuit est le p 

.i une apnroclu île, et qui ainsi propose une vision toute 

Cilles Perron 
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Le monde sur le flanc de 
la truite. Notes sur l'art de 
voir, de lire et d'écrire 
Robert LALONDE 

Boréal, Montréal, 

1997, 194 p. 

Sous-titré Notes sur l'art de voir, 
de lire et d'écrire, le premier es­

sai de Robert Lalonde, que ses huit 
romans ont catapulté au sommet 
du monde littéraire, porte un ti­
tre énigmatique, Le monde sur le 
flanc de la truite, que l 'auteur 

prend le soin 
d ' e x p l i q u e r 
l o n g u e m e n t 
(p. 17-18), en 
t e r m i n a n t 
comme suit : 
« Le m o n d e 
aperçu dans 
l'eau, ou sur le 
côté de la 
truite » (p. 18), 
entendant par 
là : dans ses 
rapports avec 
la nature. Li­
bre réflexion 
sur les rap­
ports tissés en­

tre la nature omniprésente, char­
nelle, vivante, sensible, et l'écriture, 
ou mieux « songeries emmêlées » 
(p. 60) sur l'art d'écrire, c'est un 
double parcours symbiotique que 
propose Lalonde à ses lecteurs : 
« Une drôle d'affaire... météorolo­
gique et littéraire... ce sera peut-
être, comme tu dis, une "atroce 
ratatouille"... » (p. 141), précise-t-
il à un interlocuteur fictif, Gustave 
Flaubert en personne. Eh ! bien, 
cette « ratatouille » est délectable, 
autant que la niçoise ! Ponctuées 
par les quatre saisons, les prome­
nades de Lalonde nous amènent à 
découvrir bêtes, insectes et oiseaux, 
à flairer l'air du temps, puis à foui­
ner avec lui dans sa bibliothèque 
personnelle. Surgissent une foule 
d'écrivains aimés, lus, revisités, de 
Jean Giono à Annie Dillard, de 
Harry Bernard à Pierre Morency, 
qui apaisent son interrogation 
« inquiète » sur l'acte d'écriture. Et 
surtout Lalonde répond à la ques­

tion cent fois posée aux écrivains : 
Pourquoi écrire ? Ses « influences » 
littéraires et « naturelles » multi­
ples comblent toutes les interroga­
tions, les siennes et les nôtres. Avec 
quel charme 1 De quoi illuminer 
vos soirées d'automne. 

Cilles Dorion 

Anatomie du Québécois 
Jean FOREST 

Triptyque, Montréal, 

1996, 342 p. 

L 'essai de Jean Forest s'inscrit 
dans la foulée de quelques 

ouvrages récents sur la question du 
français québécois, tel Anna braillé 
èneshotde Georges Dor. Toutefois, 
Anatomie du Québécois présente 
plusieurs caractéristiques origina­
les, qui le distinguent de ses con­
currents. Volontiers provocateur 
de par son ton et le contenu de son 
essai, l'auteur n'en livre pas moins 
une étude fouillée sur les anglicis­
mes et idiotismes qui émaillent 
notre français. Les deux premières 
parties regorgent ainsi d'illustra­
tions et d'explications pour présen­
ter les divers réseaux d'influences 
qui modèlent notre langue. Si 
l'auteur ne recherche pas l'exhaus­
tivité dans les tableaux qui com­
plètent chacun des chapitres de ces 
deux sections, le tour d'horizon est 
cependant fort éclairant et con­
vaincant. 

Forest devient franchement po­
lémiste dans sa troisième et der­
nière section, alors qu'il livre ses 
réflexions sur notre aliénation lin­
guistique et sur les attitudes qu'il 
observe à ce propos. Il fait égale­

ment un exposé limpide sur les si­
militudes entre l'assimilation que 
les Anglais firent du français au 
cours de l'histoire européenne et 
notre sort en tant que commu­
nauté linguistique en Amérique. 
Les conclusions qu'il tire sont pour 
le moins pessimistes, peut-être 
avec raison. Enfin, l'auteur se per­
met une sortie contre l'anachro­
nisme du français écrit et sur les 
conséquences que ce décalage en­
tre l'oral et l'écrit peut avoir sur le 
développement culturel de ceux 
qui le parlent. 

Bref, on peut ne pas partager les 
vues de Jean Forest sur l'avenir ou 
même sur l'état présent de notre 
langue, mais force est de constater 
que son essai solidement docu­
menté offre un éclairage original 
et intéressant. 

Georges Desmeules 

aTUDES 

La nouvelle québécoise 
au XXe siècle. De la 
tradition à l'innovation 
Sous la direction de Michel LORD 

et André CARPENTIER 

Nuit blanche éditeur, 

Québec, 1997, 161 p. 

(Les Cahiers du Centre de recherche 

en littérature québécoise, n° 19) 

La place grandissante de la nou­
velle dans la littérature québé­

coise ne se fait pas seulement sentir 
par de nombreuses publications de 
recueils et les revues qui lui sont con­
sacrées, mais également par le dis­
cours critiques qui porte sur ce « pe­
tit genre ». Nombreux sont les 
colloques et les ouvrages traitant de 
la nouvelle, particulièrement dans 
la dernière année (« Lectures de nou­
velles québécoises », Tangence 
n° 50 ; « La nouvelle au Québec », 
Archives des lettres canadiennes, 
tome IX ; La nouvelle fantastique qué­
bécoise 1960-1985 de Lise Morin, 
Nous aurions un petit genre de Gilles 
Pellerin, etc.). Le collectif La nou­
velle québécoise au XX" siècle. De la 
tradition à l'innovation, dirigé par Mi­
chel Lord et André Carpentier, s'ins-
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LA NOUVELLE QUÉBÉCOISE 
AU XX'SIÈCLE 

DF. LA TRADITION À L'INNOVATION 

crit dans ce mouve­
ment et vise à montrer 
l'évolution de la nou­
velle au Québec depuis 
un siècle. 

L ' i n t r o d u c t i o n 
propose un survol de 
l'histoire du genre bref 
en littérature québé­
coise, exemples et sta­
tistiques à l'appui, une 
perspective historique 
que seuls Lord et Car­
pentier conserveront 
dans leur texte respectif. André Car­
pentier, étudiant des textes de l'en­
tre-deux-guerres, accorde une place 
importante au terroirisme qui, sou­
tient-il, influence profondément la 
teneur narrative et argumentative 
de la nouvelle. Sa conclusion préci­
pitée annonçant la transgression de 
l'idéologie de conservation ouvre la 
voix à Denis Sauvé qui montre la 
perversion du terroirisme par Jean-
Aubert Loranger. Ce dernier auteur, 
principalement par son personnage 
Joë Folcu, laisse entrer la parodie et 
la satire dans cette littérature jus­
qu'alors trop argumentative. En étu­
diant le paratexte du recueil La fin 
du voyage d'Albert Laberge, Jean-
Pierre Boucher produit un texte très 
informatif mais statistique, qui 
ouvre sur de rares conclusions qui 
auraient pu guider l'analyse de la 
compostion de l'œuvre, ce qu'il 
n'évoque qu'en conclusion. Shawn 
Huffman livre une étude approfon­
die de l'interaction entre la figure 
d'enfermement et le genre bref, 
étude portant sur trois nouvelles 
de trois auteurs des années 1950 : 
Gabrielle Roy, Anne Hébert et 
Adrienne Choquette. Dans une ap­
proche sensible et exploratoire 
possible par son expérience de tra­
duction, Agnès Whitfield compare 
les caractéristiques stylistiques de 
l'écriture de Aude et de Daniel 
Gagnon. Michel Lord clôt ce col­
lectif par une analyse d'inspiration 
formaliste des nouvelles depuis 
1940 ; son texte, après avoir bien 
situé le terroir, survole les décen­
nies suivantes, démontrant un rap­
prochement du genre bref de l'es­
sai. 

L'ouvrage est 
complété par une 
impressionnante bi­
bliographie des es­
sais et études criti­
ques sur la nouvelle. 
Il offre par les six ar­
ticles qui le compo­
sent un panorama 
intéressant et diver­
sifié des études sur 
la nouvelle québé­
coise du XXe siècle ; 
l ' impor tance du 

terroirisme s'y fait sentir, alors que 
les années 1960 sont écartées et la 
nouvelle actuelle (1985-1997) reste 
intouchée. 

René Audet 

Victor Barbeau : 
pionnier de la critique 
culturelle journalistique 
Michèle MARTIN 
Presses de l'Université Laval, 
Sainte-Foy, 1997, 216 p. 

P rofesseure en journalisme et 
c o m m u n i c a t i o n , Michèle 

Martin présente Victor Barbeau, 
mort presque centenaire en 1994, 
comme « pionnier de la critique 
culturelle journalistique » au Qué­
bec. L'étude, précédée d'une intro­
duction qui résume ses assises 
théoriques et recourt principale­
ment, mais non exclusivement, à 
Antonio Gramsci, s'ordonne en six 
chapitres, d'égale longueur, sauf le 
cinquième, un peu plus étendu, 
« Le pain de l'esprit ». Le premier 
chapitre, « À sa propre mesure », 
tente de cerner l'homme tant dans 
sa vie personnelle que profession­
nel le , dans le bu t d 'éclairer 
l 'œuvre qu'il a menée dans ses 
écrits. Bien plus révélateurs sont les 
cinq chapitres suivants . Dans 
« L'État, c'est nous », l'auteure ana­
lyse la pensée politique et sociale 
(parler d'idéologie me paraît légè­
rement abusif) de celui qui signait 
ses articles de La Presse (1918-1920) 
du pseudonyme de « Turc » 
comme, plus tard, ses Cahiers de 
Turc (1921-1922 et 1926-1927). Les 
limites et les insuffisances de Bar­

beau crèvent les yeux : sa pensée 
révèle un penchant certain vers le 
racisme (contre les Juifs en parti­
culier et les immigrants en géné­
ral), trahit son antiféminisme, sa 
haine du régionalisme et du natio­
nalisme, la peur du progrès, son 
mépris, paradoxal, de la masse, 
qu'il veut pourtant « grandir », son 
américanisme, parfois mitigé, son 
profond attachement à la mère pa­
trie, la France. Les jugements de 
Michèle Martin relatifs au « péril 
rose » sont fort justes et s'appli­
quent à presque toutes les idées de 
Barbeau car ils dévoilent « toute la 
complexité de sa pensée déchirée 
entre le conservatisme et le libéra­
lisme » (p. 63). Dans « Du pain et 
des jeux », l'analyste se penche sur 
les créations culturelles et littérai­
res des Canadiens français (enten­
dons des Québécois), la mauvaise 
qualité de la langue et le système 
d'éducation et résume les propos 
virulents de Barbeau sur « l'incul­
ture des Canadiens français » 
(p. 77). Un Jean Larose avant la 
lettre ! Le chapitre 4 constitue — 
malgré une erreur grossière, selon 
laquelle Paul Bourget aurait dirigé 
le National, note 4, p. 104 — un 
tableau assez juste, mais trop peu 
documenté ailleurs que chez Turc, 
de la vie théâtrale à Montréal. Avec 
le chapitre 5, qui s'étend longue­
ment sur les (prétendues) faibles­
ses de la littérature de l'époque, il 
occupe la partie la plus solide de 

I 

I 
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cette monographie. La querelle qui 
a opposé « exotiques » ou « pari-
sianistes » (et non « universalis­
tes ») aux régionalistes y tient une 
place de choix. Enfin, « L'équilibre 
des appétits » montre un Victor 
Barbeau partagé entre la culture de 
l'élite et la démocratisation de 
cette culture. 

Au terme de cette étude fort 
bien menée, Michèle Martin tire 
des conclusions évidentes, tout en 
essayant de justifier l'œuvre jour­
nalistique de Barbeau, son négati­
visme presque constant, et dévas­
ta teur , et ses con t rad ic t ions 
fréquentes. La documentation de 
l'auteure sur les « Ouvrages de Vic­
tor Barbeau » pèche un peu par 
omission, entre autres en ce qui 
concerne les nombreux articles qui 
leur ont été consacrés dans le Dic­
tionnaire des œuvres littéraires du 
Québec (tomes II, III, IV et VI). De 
plus, n'aurait-il pas fallu un Index 
des noms ? 

La présentation extérieure du 
livre est de belle venue. Cepen­
dant, le travail editorial de correc­
tion et de révision a été outrageu­
sement bâclé. Passe une coquille, 
à l'occasion, c'est inévitable. Mais 
accumuler plus de 150 fautes et 
incorrections en 216 pages, c'est 
impardonnable et scandaleux. On 
se serait attendu à plus de rigueur 
de la part d'un éditeur universi­
taire. Cette édition, qui ne rend pas 
justice à l'étude de Martin, devrait 
être retirée du marché et rempla­
cée par une version « revue et cor­
rigée ». 

Cilles Dorion 

Action, passion, 
cognition d'après 
A. J. Greimas 
Sous la direction de Pierre OUELLET 
Nuit blanche éditeur / Pulim, 
Québec / Limoges, 1997, 378 p. 

« Action, passion, cognition : ces 
trois mots frappent, comme au 
théâtre, les trois coups par lesquels 
s'ouvre aujourd'hui un débat de 
fond, que l'on souhaite critique et 
innovateur, sur les acquis et les 

perspectives de la sémiotique d'ins­
piration greimassienne » (p. 7). 
Dans son introduction au collectif 
qu'il dirige, Pierre Ouellet annonce 
dès le départ le but et les couleurs 
de l'ouvrage. La structure ternaire 
du titre est elle aussi expliquée. 
Ceux qui sont familiers avec les 
théories de Greimas reconnaîtront 
les trois étapes de la théorie sémio­
tique : la première, « où le modèle 
actantiel aura cherché à rendre 
compte de l'action et de sa repré­
sentation », la deuxième, où « un 
renversement a lieu, une méta-
bolè », et enfin la troisième, en 
cours, « où la cognition et ses ba­
ses dans la perception et la sensa­
tion ont commencé à redéfinir le 
projet sémiotique » (p. 7). 

Cette organisat ion en trois 
temps se base sur une logique 
« chronologique » qui se trouve 
volontairement bouleversée dans 
la cons t ruc t ion du recueil . Si 
Ouellet nous dévoile l'ordre diffé­
rent que se propose de suivre 
l'ouvrage, il néglige toutefois de lé­
gitimer ce choix. 

Vingt-quatre auteurs, trois par­
ties qui contiennent respective­
ment sept, neuf et sept textes : 
voilà à quoi ressemble sommaire­
ment cet ouvrage. Son véritable 
intérêt réside bien entendu dans le 
contenu de chacun des textes ; or, 
c'est s'engager dans une entreprise 
ardue et malheureusement réduc­
trice que de tenter de les résumer. 

ACTION, PASSION, 
COGNITION 

D'APRÈS A. J . GREIMAS 

MMut tu direetitm tie 
Pierre Quelle! 

tmf * 
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ntTaUKHaaallH/rcUal 

De leur réunion ressortent toute­
fois des objectifs communs, car 
réflexions, réévaluation critique et 
propositions (voir p. 10) sont au 
rendez-vous. Les diverses études 
proposées puisent à une même 
source, mais chaque auteur aborde 
la théorie sémiotique d'un angle 
spécifique. Les énoncés recher­
chent la nuance... et la trouvent : 
on se questionne, on s'interroge, 
on précise. 

La lecture de ce collectif permet 
au lecteur d'élargir son champ 
cognitif quant à la sémiotique 
greimassienne en assistant, en un 
même « lieu », à la confrontation 
d'idées différentes. Tel est sûre­
ment son plus grand mérite. Alors 
que le lecteur averti peut voir en 
ce recueil l'occasion d'approfondir 
ses connaissances, le lecteur pro­
fane apprécie ce « tour de table » 
traduit par des schémas et un lan­
gage qui, la plupart du temps, se 
veulent clairs. 

Enfin, n'oublions pas que cette 
réunion de textes aux objets d'ana­
lyses variés « souhaite évoquer [...] 
la mémoire d'Algirdas Julien Grei­
mas, tant l 'homme que l'œuvre 
qui ont influencé durablement le 
développement de la réflexion sur 
le signe, ces trente dernières an­
nées, en mettant en place un sys­
tème original qui ne manque pas 
d'intérêt, qui fait école et, par con­
séquent, que tout le monde ne 
partage pas » (p. 115). 

|enny Landry 

HISTOIRE 

Histoire de deux 
nationalismes au 
Canada 
Maurice SÉGUIN 
Guérin, Montréal,1997, 452 p. 

De septembre 1963 à avril 1964, 
Radio Canada a présenté, les 

dimanches matins, le cours Précis 
d'histoire du Canada du professeur 
Maurice Séguin, qui retraçait l'évo­
lution politique du Canada fran­
çais et du Canada anglais, le pre­
mier vers l 'annexion, le second 
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vers la souveraineté. Histoire de 
deux nationalismes au Canada offre 
la synthèse des dix-sept leçons qui 
ont porté sur le Régime britanni­
que et la confédération, et sur ces 
deux peuples obligés de vivre sur 
un même territoire. 

C'est un disciple de Séguin, 
Bruno Deshaies, qui a établi le 
texte de ce cours qui devait, selon 
les désirs de l'historien, s'adresser 
particulièrement à l'homme d'ac­
tion — on est au début des années 
soixante ! — dans le but d'éclairer 
ses décisions. Pour Séguin on ne 
peut agir sans objectivité, sincérité 
et respect de la vérité. Quant au 
problème canadien, il réside dans 
l'Acte de l'Amérique du Nord bri­
tannique, réussite coloniale de 
l'Empire britannique, constitution 
de vainqueurs au même titre que 
celles de 1791 et de 1840. Donc, le 
Québec doit se sortir de sa position 
de province. Cependant, il termine 
avec ce conseil aux indépendantis­
tes : « Nos maîtres les Anglais ne 
seraient pas dignes d'avoir été nos 
maîtres pendant deux siècles s'ils 
se laissaient démolir facilement ». 

Notez qu'il s'agit bien d'un 
cours universitaire et non d'un 
ouvrage de vulgarisation. Mais les 
difficultés deviennent aisément 
surmontables avec un historien et 
un pédagogue de la trempe de 
Maurice Séguin. 

Louis Fiset 

Littérature canadienne-
française 
Guy FRÉGAULT 
Guérin, Montréal, 1997, 626 p. 

Ancien élève de Guy Frégault, 
Reginald Hamel a eu l'heu­

reuse idée d'éditer les notes de 
cours de ce pionnier de l'histoire 
littéraire au Québec. Dans un do­
maine où Camille Roy avait déjà 
fait sa marque, Frégault a eu le 
grand mérite d'innover en faisant 
une lecture très personnelle d'un 
vaste corpus. Loin de suivre la 
périodisation de son devancier, il 
divise son cours en quatre parties. 
Il en consacre une première aux 

FREGAULT 
poètes, une deuxième aux roman­
ciers, une troisième aux historiens 
et une dernière aux écoles nouvel­
les. À défaut de bien connaître les 
réseaux d'écrivains, Frégault cen­
tre son analyse sur les œuvres. Pour 
illustrer l'essor poétique de 1860, 
il choisit, par exemple, six poètes 
plutôt mineurs : Alfred Morisset, 
Napoléon Legendre, Apollinaire 
Gingras, Adolphe-Basile Routhier, 
Benjamin Suite et Rémi Tremblay. 
Après une courte biographie, il 
caractérise le talent de chacun par 
un choix de textes et porte des 
jugements d'après un horizon 
d'attente plutôt français que qué­
bécois. Pourquoi Crémazie ne fi-
gure-t-il pas parmi les têtes d'affi­
che du mouvement de 1860 et 
pourquoi Chapman, Poisson et 
Desaulniers éclipsent-ils Frechette 
comme « disciples » de Hugo ? On 
peut croire que Frégault, désireux 
de sortir des sentiers battus, vou­
lait prouver qu'on ne connaît bien 
une littérature que par l'étude de 
ses écrivains mineurs, car des choix 
aussi étonnants prévalent dans les 
autres parties du volume. Les ana­
lyses sont faites non d'après une 
tradition de lecture, mais d'après 
une lecture personnelle. C'est 
peut-être là le point faible de 
Frégault. 

Cet historien de renom n'est 
pas un littéraire. Habitué à com­
pulser des documents dont il cher­
che à préciser le sens, il fait peu de 
cas de la dimension métaphorique 
des textes qu'il analyse. De plus, 
enseignant à une époque où la 

théorie de « l'homme et l'œuvre » 
fait loi, il tâche d'accorder son in­
terprétation à la biographie. Cette 
publication substantielle a quand 
même le mérite de nous faire pren­
dre conscience de la façon dont un 
de nos meilleurs talents compre­
nait et interprétait, non pas telle 
œuvre, mais la littérature. Il peut 
ainsi prendre sa place à côté 
d'Auguste Viatte et de Gérard 
Tougas. 

Maurice Lemire 

N O U V E L L E S 

Cet imperceptible 
mouvement 
AUDE [Claudette Charbonneau-Tissot] 
XYZ éditeur, Montréal, 
1997,124 p. 
(Collection « Romanichels ») 

La nouvelle québécoise connaît 
ses heures de gloire grâce à son 

développement exponentiel de­
puis quelques décennies, mais sur­
tout grâce à quelques figures mar­
quantes, dont celle de l'intrigante 
Aude. Depuis, ses Contes pour hy­
drocéphales adultes, son roman, 
L'assembleur, et ses recueils de nou­
velles, La contrainte, Banc de brume 
et La chaise au fond de l'œil ont in­
fluencé la littérature québécoise 
par cette écriture de l'intérieur, 
souvent écriture de la folie, écri­
ture d'un « je » qui tente de se dé­
finir dans la relation problémati­
que à l'Autre. Cet imperceptible 
mouvement, recueil de treize nou­
velles, paraît au terme de dix ans 
de silence de l'auteure. 

Une grande qualité d'écriture 
caractérise les œuvres d'Aude ; 
celle-ci ne fait pas exception. Son 
efficacité, sa densité procurent aux 
textes un pouvoir d'évocation qui 
ne tient pas de l'hermétisme, mais 
bien de la poésie des mots simples 
et précis. Cette évocation se marie 
bien à la fragmentation fréquente 
des textes, interrompues par un 
simple carré : le lecteur observe des 
fragmentations temporelles, une 
séparation entre commentaire et 
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narration, des changements de 
narrateur ou de focalisé. Cette va­
riété des points de vue, la précision 
et la minutie des descriptions as­
surent une exploitation maximale 
des thèmes chers à l'auteure : la 
folie, l ' internement (« Tout est 
ici »), mais aussi des variantes qui 
s'en rapprochent : la vie monacale 
(« La nui t obscure »), la mort 

Aude 

Cet imperceptible 
mouvement 

p i 

(« Vases communicants ») et la vie 
après la mort d'un proche (« Cet 
imperceptible mouvement qu'on 
appelle la vie »), le passé envahis­
sant (« L'envol du faucon », « Pé­
riode Camille »). La redécouverte 
de la vie, les renaissances quoti­
diennes comme des victoires glo­
rieuses sur le destin, scandent les 
nouvelles. 

Cette œuvre d'une qualité re­
marquable confirme la maîtrise des 
mots de cette auteure. Contraire­
ment à la plupart des nouvellistes 
actuels qui pré-publient beaucoup 
de nouvelles, Aude n'a fait paraî­
tre qu'un seul texte en revue avant 
la publication du recueil ; sa répu­
tation et ses preuves ne sont plus 
à faire. Cet imperceptible mouvement, 
à la fois dans sa qualité de présen­
tation matérielle et dans la densité, 
la simplicité et l 'évocation de 
l'œuvre que ce bel objet protège, 
constitue certainement une pierre 
angulaire de la littérature québé­
coise actuelle. 

René Audet 

Le chant des pigeons 
Pierre MANSEAU 
Triptyque, Montréal, 
1996, 169 p. 

L e chant des pigeons de Pierre Man­
seau est comme une dérive à 

travers treize nouvelles et treize 
univers, une longue nuit au cours 
de laquelle on fait la rencontre de 
personnages pris dans le désert de 
leur vie, enfermés dans les cloisons 
de la vie quotidienne. Êtres de 
chair et de douleur, de rêves et de 
souvenirs, ils ont « la tristesse de 
ceux qui n'ont jamais trouvé, qui 
ne trouveront jamais, qui n'arrê­
tent jamais de chercher » (p. 155). 
Il ne leur reste que Dieu, l'écriture 
et les aventures sexuelles afin de 
tenter de trouver une issue à la ba­
nalité dévorante de l'existence mo­
derne. Mais ces tentatives s'avèrent 
le plus souvent vaines, la libération 
de courte durée. La solitude reste 
tapie dans un coin, prête à surgir 
de nouveau. Et pourtant, l'espoir 
d'autre chose, de l'amour ne les 
quitte pas et ils cherchent toujours. 
Un jour la douceur viendra bien... 

Avec une écriture simple, au ton 
juste, le recueil de Manseau nous 
livre habilement le silence et l'en­
nui qui s'étendent sur le monde de 
Gilles, chômeur, de Gisèle, pro­
priétaire du dépanneur de la Ma­
done, de Falardeau, le dieu des rou­
tes, et de tous les autres. Et c'est 
avec u n e é t r ange impress ion 
qu'on termine ces nouvelles, celle 
d'avoir vu, pour une fois, la vie 
qui se déroule autour de nous, 
mais qu'on esquive si souvent. 

Mariloue Ste-Marie 

Hair? 
Jean Pierre GIRARD 
L'instant même, Québec, 
1997,163 p. 

N ouvelliste confirmé dès sa 
première publication (le re­

cueil Silences lui valant en 1990 le 
prix Adrienne-Choquette de la 
nouvelle), Jean Pierre Girard pro­
pose un quatrième recueil, Haïr ? 
(après Espaces à occuper et Léchées, 

timbrées). Derrière ce titre étonnant 
se trouve un recueil étrangement 
composé : seize nouvelles de deux 
à vingt pages sont réparties en 
deux sections : « De cruauté et de 
pardon » et « Certitude », cette der­
nière partie ne comptant qu'une 
nouvelle. À la lecture de cette ex­
ploration des rapports humains et 
de l'étroite relation entre haine et 
amour, il est possible de voir en 
« La certitude de tes souvenirs », la 
nouvelle qui clôt le recueil, un 
texte-aboutissement, presque un 
épilogue. De fait, l'alternance en­
tre le je et le vous, la fille interpel­
lée par son père (comme pourrait 
le faire Girard, dédicaçant d'ail­
leurs le texte à une Aurélie) et l'of­
frande du recueil comme preuve 
d 'amour (transgression des ni­
veaux d 'énonciat ion) viennent 
confirmer cette thèse. La section 
« De cruauté et de pardon » sert 
donc à illustrer cette relat ion 
haine / amour, dans diverses for­
mes de son ambiguïté. 

L'auteur explore diverses appro­
ches narratives, dont les change­
ments de narrateurs (il semble 
avoir une passion pour les inhabi­
tuels narrateurs au « vous »). Il 
agrémente les textes d'épigraphes 
tirées d'œuvres littéraires ou de 
chansons, extraits qui orientent la 
lecture. Dès les premières lignes, la 
voix, le discours du narrateur-per­
sonnage apparaissent très présents 
et bien articulés. Les chutes des 
nouvel les laissées en suspens 
confèrent une part reflexive aux 
textes, qui semblent passer d'une 
expression brute, gratuite de la 
cruauté, de la haine au début du 
recueil, à des sentiments non pas 
expliqués mais mieux perçus, 
mieux sentis à la fin de celui-ci. La 
nouvelle d'ouverture, « Le fos­
soyeur », met en place un homme 
voulant répandre une maladie 
grave aux femmes qu'il courtise, 
alors que l'avant-dernière, « Don't 
move », raconte l ' impuissance 
d'un homme qui voit une jeune 
fille se faire tuer et qui écope en­
suite de l'accusation. Les textes, 
parfois anecdotes, parfois tranches 
de vie, laissent jaillir par une écri-
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ture limpide la profondeur et l'am­
biguïté des sentiments humains. 

René Audet 

Solistes 
Hans-Jurgen GREIF 
L'instant même, Québec, 
1997, 222[1]p. 

Deuxième recueil de nouvelles 
de Hans-Jurgen Greif, Solistes 

s'avère, de la première à la dernière 
page, d'une lecture passionnante. 
« Sous l'œil du tigre », le tout pre­
mier texte, met en scène l'« antiso­
cial » Robert Mothe qui apprivoise 
une jeune chatte aussi solitaire que 
lui. La réclusion volontaire du per­
sonnage se transforme en une « vie 
de couple » marginale. Or celui qui 
voulait amadouer sa compagne fé­
line se retrouve rapidement sous la 
domination de l'animal quelque 
peu démoniaque, ce « tigre » dont 
parle le titre : « Il s'abandonne en­
tièrement aux volontés de la bête, 
sans pouvoir percer ses desseins » 
(p. 29). 

Le texte suivant, « Les divines », 
suit sensiblement le même sentier : 
on devine déjà cette unité, cette 
harmonie qui régira tout le recueil. 
Cette fois, le mélomane Julien, cui­
sinier hors pair, succombe aux 
charmes de Mado Robin et de Ma­
ria Callas, ces sirènes qui l'ont en­
voûté. Le protagoniste a un jour 
l'idée de faire reposer ses « Divines » 
sur un socle de chair : en effet, Ju­
lien se fait tatouer ses « déesses » sur 
sa poitrine. Des séances de muscu­
lation lui paraîtront alors nécessai­
res afin de « magnifier » le reposoir 
de sa passion... Toute tentative d'ai­
mer une « vraie » femme échoue. 
Dans son testament, Julien de­
mande que soient prélevés de son 
corps les tatouages jusque-là secrets. 
La peinture « charnelle » des Divi­
nes devra être exposée dans un mu­
sée : l'expression de cette passion 
ne peut qu'être posthume. 

Deux nouvelles seulement se 
trouvent ici résumées, mais elles 
donnent le ton à tout le recueil. À 
cet égard, soulignons la pertinence 
du titre. Par « Solistes », on met 

Jean Pierre Giron 

HAÏR? 

Hhistiintmênu. 

l'accent sur la 
personne , ou 
p lu tô t sur le 
personnage, et 
surtout sur la so­
litude de ce der­
nier. Au cœur de 
chacune des nou­
velles se n iche 
une quête hédo­
niste qu'un prota­
goniste poursuit, 
seul ou incompris. 
« La recherche du 
plaisir (des plaisirs, car ils sont ici 
conjugués dans tous les registres 
sensoriels) serait-elle indissociable 
de la démesure et de la manie ? » 
Cette interrogation que l'on re­
trouve en quatrième de couverture 
est légitime et, notre lecture termi­
née, nous sommes tentés de répon­
dre par l'affirmative — pour ces 
nouvelles, du moins... 

Toutefois, cette recherche du 
plaisir au cœur du recueil s'accom­
pagne bien souvent d'un renverse­
ment. La mignonne chatte se mé­
tamorphose vite en bête : ce dernier 
mot, l'auteur n'hésite pas à l'em­
ployer et suggère par là une « pa­
renté démoniaque ». Cette inter­
préta t ion permet d'éclairer la 
dimension bipolaire, la dichotomie 
qui régit chacune des nouvelles : 
paradis et enfer, dieu et démon, 
plaisir et déplaisir, etc. Y a-t-il plus 
ironique que la fin de « Son dernier 
amant », où une passionnée des his­
toires de feuilletons télévisés meurt 
électrocutée dans son bain lorsque 
la télévision y plonge accidentelle­
ment ? 

Solitude, donc, des personna­
ges dans une recherche du plaisir 
qui n'est pas sans écueils. Incom­
municabilité aussi : le personnage 
ne veut ou ne peut partager sa pas­
sion. Voilà sans doute pourquoi 
huit des dix nouvelles sont rédi­
gées à la troisième personne : l'ex­
pression des passions ne peut être 
prise en charge que par un narra­
teur extérieur. Fidèles à cette lo­
gique, les deux nouvelles écrites 
à la première personne proposent 
un narrateur qui raconte la pas­
sion d'un autre... 

Hans-Jurgen Greif 

SOLISTES 

Bref, dans Solistes, tout est lo­
gique, tout est harmonieux, tout 
est bien ficelé. L'unité du recueil 
plaît autant que le style de l'écri­
ture, et l'originalité des histoires 
amuse autant que l 'humour qui 
s'en dégage. 

Jenny Landry 

Quittes et doubles. 
Scènes de réciprocité 
Lise BISSONNETTE 
Boréal, Montréal, 
1997,167 p. 

Si vous vous attendiez à lire des 
nouvelles « comme les autres » 

en parcourant le premier recueil de 
Lise Bissonnette, Quittes et doubles, 
au titre éminemment significatif, 
vous êtes fort loin du compte. Les 
15 textes qui composent l'ouvrage 
sont en effet destinés à des « lec­
teurs avertis », dans tous les sens 
qu'on voudra bien donner à l'ex­
pression. Après son deuxième ro­
man, Choses crues, l'auteure, sub­
tile et féroce (quel paradoxe !) 
observatrice de la nature humaine, 
dans ce qu'elle a de plus pervers et 
charnel en même temps, se livre à 
un exercice de style de haute vol­
tige, au moyen d'une écriture in­
cisive et terriblement exigeante, 
pour inte l lectuels seu lement . 
Comme pour ses lecteurs du De­
voir. La dureté de la critique, l'iro­
nie ravageuse des divers narrateurs 
délégués dénoncent à froid l'hypo-
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crisie, l'étroitesse, la mesquinerie 
des cœurs, l 'épanchement (c'est 
peu dire !) calculé des corps, des 
corps à corps, et « appelle un chat 
un chat », selon le mot de Nicolas 
Boileau. La minutie du détail vu, 
observé, examiné, la méchanceté 
effrayante des narrateurs, le style 
piquant, acide devrais-je dire, les 
traits cruels et « meurtriers », tout 
concourt à faire de chaque nou­
velle à la fois un brillant exercice 
d'écriture (je me répète !) et une 
œuvre d'art achevée. Chacun des 
textes porte un titre original et sug­
gestif et est précédé d'une sorte de 
résumé, d'« argument » plutôt, 
ressemblant à s'y méprendre à un 

poème énigmatique censé nous 
mettre sur la piste 

(quand on le relit 
par la suite, on le 

t comprend dans 
F toute sa profon-
| deur). Et la finale 
r de chaque nou­
velle cons t i tue 

une solution inatten­
due à chaque énigme, 

aux « scènes de récipro­
cité » annoncées par le 
sous-titre. Enfin, — il 

faut le souligner ab-
s o l u m e n t —, 
7usage inusité ou 

^jnon convention-
Ifiel de la virgule 
confère à l'écriture 

une fluidité naturelle, 
spontanée, surprenante à pre­

mière vue. Un recueil remarqua­
ble, à lire à tête reposée, pour se 
sentir encore plus interpellé. 

Cilles Dorion 

cantouq 
Tendres et emportés 
Gérald GODIN 

Lanctôt éditeur, Outremont, 

1997, 131 p. 

Ecrivain - poète - journaliste -
polygraphe en fait et politicien, 

Gérald Godin est décédé à l'au­
tomne 1994 après une carrière 
mouvementée et intense. Retour 
sur son œuvre littéraire, le recueil 
hétéroclite Tendres et emportés re­
trace les origines des écrits narra­
tifs de ce poète connu entre autres 
par ses « cantouques ». Ce voyage 
dans le passé est guidé par l'avant-
propos concis et efficace d'André 
Gervais, professeur à l'Université 
du Québec à Rimouski, qui dévoile 
au lecteur l'aventure éditoriale de 
« Télesse », le récit constituant le 
cœur du recueil. C'est en 1971, 
alors qu'il est directeur des Éditions 
Parti pris, que Godin annonce 
pour l'automne une œuvre (jamais 
publiée) contenant « deux récits 
tendres et emportés », dont un re­
maniement de « Télesse », d'abord 
publié dans les Écrits du Canada 
français en 1964. Gervais rassem­
ble donc en un recueil cette ver­
sion de 1964 de « Télesse » et cinq 
courtes nouvelles (les quatre pre­
mières ont été publiées dans des 
revues dans les années 1960 et la 
cinquième est un inédit). À la fin 
se greffe une imposante chronolo­
gie de Godin, qui constituera cer­
tainement un point de repère ma­
jeur sur cet auteur. 

« Télesse », récit en treize par­
ties, apparaît très déroutant au lec­
teur : passage d'une focalisation 
externe du personnage central (du 
nom de Télesse) à une focalisation 
interne, description hachurée de 
son désir d'être écrivain, croise-

MÈÊàlÊ 

/ Ten 

G O D I N 

Tendres 
et emportés 

lANcmi 

ment de souvenirs d'enfance et 
d'aventures amoureuses, toutes des 
caractéristiques narratives qui se 
conjuguent aux nombreuses inter­
férences autobiographiques. Ce ré­
cit « pr imesaut ier , guil leret » 
(comme le soulignait déjà Gilles 
Marcotte en 1964) a tôt fait d'ac­
crocher le lecteur par son style dé­
sinvolte et par ses traces de dis­
cours politique. De la même façon, 
chacune des nouvelles révèle une 
facette du personnage Godin : à la 
fois naïves, anecdotiques et provo­
cantes, elles sont profondément 
marquées par le jouai émergeant 
chez Parti pris. L'amusement que 
semble éprouver l 'auteur dans 
cette écriture est manifeste, prin­
cipalement dans « Une nouvelle 
fraîche. Les Joes de l'arène » où pul­
lulent les jeux de mots et les dé­
formations de noms : « Nonoseven 
James Bona », « des commUlysses 
d'extrême droite » et la « Vieille 
Minuscule » (Québec), etc. Dans 
ces textes exprimant un désir d'as­
cension sociale et une contestation 
de l'oppression anglophone, Go­
din annonçait déjà ses couleurs par 
une écriture plus ou moins lim­
pide, mais marquée de ses profon­
des convictions. 

René Audet 
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L'homme qui ne 
voulait plus se lever 
David LODGE 
Éditions Payot et Rivages, 
Paris, 1997, 121 p. 
(Collection « Bibliothèque 
étrangère ») 

Les six nouvelles inédites 
que présente David Lodge 

dans ce bref recueil s'avèrent un 
portrait éloquent de son univers 
fictionnel. L'auteur l'avoue dans 
son introduction, chacun de ces ré­
cits dont l'écriture s'étend de 1966 
à 1992 et est relié d'une manière 
ou d'une autre avec l'un de ses ro­
mans. La légèreté des nouvelles il­
lustre effectivement l'univers de ce 
professeur anglais dont l'écriture 
n'a jamais souffert du style trop re­
cherché de celle des universitaires 
devenus écrivains. Lodge travestit 
plutôt la simplicité et les travers de 
l'homme pour les transposer dans 
de brèves histoires où les person­
nages se trouvent immanquable­
ment piégés par leurs illusions. 

Dans la nouvelle éponyme, 
« L'homme qui ne voulait plus se 
lever », George Barker vit le rêve 
d'une masse de ses semblables : un 
matin, après que sa femme s'est le­
vée, il se convainc de rester cou­
ché, indéfiniment pour oublier 
toutes les contraintes, les obliga­
tions, la famille ; se blottir dans les 
couvertures pour ne plus jamais en 
ressortir. Le bonheur de George est 
tel qu'il se laisse mourir à petit feu 
pour jouir du privilège de ne plus 
se lever. L'humour de Lodge mo­
difie toutefois la mise, et l'univers 
clos du dormeur bascule contre 
son gré. Le phénomène se répète 
dans « Sous un climat maussade »\ 
avec ces deux adolescents qui pren­
nent leurs vacances estivales aux 
îles Baléares en compagnie de leurs 
deux amies de collège. La lubricité 
des garçons s'aiguise sous le soleil 
méditerranéen, mais leurs illusions 
sensuelles les tromperont,; Les gar­
çons sont victimes de leur propre 
jeu et paieront en fin de compte 
leurs vacances de leur orgueil 
blessé. Chaque nouvelle est cons­
truite de sorte que les comporte 

1 .Ot 1 » 

ments des per­
sonnages sont 
éclairés dans les 
dernières lignes, 
au moment où il 
est généralement 
trop tard pour 
faire amende ho­
norable. Le jeune 
bourgeois qui tra­

vaille dans un kiosque à journaux 
pour tuer les vacances d'été en at­
tendant l'université perçoit lui 
aussi après coup l'envers de sa 
compétence. « Mon premier job » 
expose les dangers de la compéti­
tivité à outrance qui pénalise 
généralement les plus petits. 
« L'avare » dévoile une autre 
grande frustration, celle d'un jeune 
homme qui gardait ses feux d'arti­
fice pour une grande fête pendant 
que ses amis s'amusaient à brûler 
les leurs jour après jour. Tous les 
pétards difficilement économisés 
pendant que les autres s'amu­
saient n'éclateront toutefois pas 
comme le jeune économe l'avait 
prévu... 

Les nouvelles de ce recueil, 
quoiqu'elles traitent toutes de su­
jets fort différents, se rapportent à 
un seul et même thème : l'obsti­
nation et les illusions qui la nour­
rissent. Malgré l'évidente com­
plexité du sujet, Lodge réussit à 
conserver un ton simple et fami­
lier qui rend comique la gravité des 
nouvelles. L'humour qui plane sur 
son écriture prête une facette 
d'autant plus pathétique à l'échec 
final de chacun des personnages 
pris au dépourvu dans des situa­
tions qu'ils croyaient contrôler. À 
travers tout le recueil court cette 
leçon fort simple, comme l'est 
l'écriture intimiste de Lodge : à 
tout moment, les êtres ou les cho­
ses que nous tenons et contrôlons 
peuvent nous échapper et nous 
confronter à l'échec. La, fin des 
nouvelles nous laisse toutefois sur 
cette note de frustratior^; et c'est 
ce qui explique pourquoi Lodge 
transforme toutes ses nopvelles en 
roman : pour savoir ce qui arrivera 
ensuite... 

compc 

La chair du maître 
Dany LAFERRIÈRE 
Lanctôt éditeur, Outremont, 
1997, 311[1]p. 

Avec son huitième ouvrage, 
Dany Laferrière continue de 

ramener ses lecteurs dans son pays 
d'origine. Précédées d'un chapitre 
introductif, « Pour planter le dé­
cor », les 23 nouvelles du re­
cueil — dont la dernière, épo­
nyme, « La chair du maître » — 
forment une chronique sexuelle 
de la vie quotidienne en Haïti. Au 
moyen de scènes pour ainsi dire 
croquées sur le vif, de dialogues 
pétillants et savoureux, l'auteur 
décrit l'attirance physique qui 
semble l'objectif constant des 
hommes et des femmes de la Ca­
raïbe. Le corps est roi. Il déclen­
che partout des réactions parfois 
troubles, parfois violentes, irré­
pressibles, et les fantasmes qu'il 
engendre rejoignent toutes les 
couches de la société haïtienne. 
Les prises de contact se multi­
plient, les enjeux se 
déplacent, les piè­
ges de la chair se 
referment sur 
leurs victimes, 
dans un cli­
mat propice à 
l'expression 
exacerbée de 
la sensualité. 
Comme toujours, 
la prose légère et 
fluide de Laferrière, 
ponctuée de moments d'arrêts, 
de traits nets, de notations des­
criptives frappantes, exerce son 
charme irrésistible. Son ailleurs 
devient le nôtre, si proche, si char­
nel, si vivace que nous assistons, 
comme dans un film, à la rencon­
tre des corps, à la façon des 
voyeurs. En plus d'un sens extra­
ordinaire de la formule, Laferrière 
use d'un humour constant qui 
permet de garder une distance 
prudente ou respectueuse devant 
les luttes qui se déroulent sous nos 
yeux et qui confère à l'ensemble 
une efficacité hors de pair. Quel­
les nouvelles m'ont le plus séduit : 
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Les pièges 
de la chair 
se referment 
sur leurs 
victimes 

DANY LAFERRIÈRE 

La Chair 

. 
LANCTOT, 
ÏDÏ'TEUR 

« L'après-midi d'un faune », « Fa­
ce à face », « Vers le Sud », « Le 
piège », « Un coup mortel ? ». Au 
lecteur de comparer. 

Cilles Dorion 

RECITS 

Corps-machines 
et rêves d'anges 
Alain BERGERON 
Vents d'Ouest, Hull, 
1997, 363 p. 
(Collection « Rafales ») 

La lecture de Corps-machines et rê­
ves d'anges, recueil regroupant 

treize textes écrits entre 1979 et 
1995, donne l'impression qu'il 
n'est aucune des multiples voies de 
l 'univers de la science-fiction 

qu'Alain Berge­
ron ne soit 

en mesure d'explorer. Dans un 
style sobre, où se marient de façon 
surprenante et fort agréable ly­
risme et jargon technologique, 
l'auteur parvient à créer des mon­
des futuristes et oniriques, parfois 
apocalyptiques, peuplés de ces 
êtres, androïdes, cyborgs, mu­
tants... sans lesquels la science-fic­
tion ne serait plus elle-même, mais 
également de créatures nouvelles, 
directement sorties d'un imagi­
naire débordant, telles l'oiseau-rat, 
les mouches-étoiles et les fouilleurs 
de lumière. 

S'imposant de plus en plus 
comme l'un des maîtres du genre 
au Québec, Bergeron fait de la 
science-fiction bien plus qu 'un 
simple lieu d'évasion pour le lec­
teur. Ses récits mettent en scène 
l'humain aux prises avec un milieu 

Alain Bergeron 
Corps-machines 
et rêves d'anges 

LE CARNET DE TABLE 

Préface de Roger Vergé 

froid, hostile et 
entièrement mé­
canisé, où l'appa­
rence prend de 
plus en plus la 
place de la réalité. 
Dépassé par ses 
propres inven­
tions, oppressé, 
comme dans « le 
Jeu après la mort », par des machi­
nes robotisées et un réseau infor­
matique omniprésent, l'individu, 
obsédé par sa faiblesse et son inef­
ficacité, ne peut que prendre 
conscience de la noirceur de sa 
condition et de l'absurdité d'une 

AlfitaJ Pcilan 

I Le Loup ds Gouttera; 

existence où tout, même la desti­
née humaine, est régi par des sys­
tèmes de « logiprocesseurs ». C'est 
cependant au plus profond du pes­
simisme que se produit la révéla­
tion : l'humain dispose d'un idéal, 
d'une aspiration vers la beauté. 
Alors que les Irylliens du monde 
Engels-3 s'épanouissent dans leurs 
rêves transcendants, les corps-ma­
chines de Vénus découvrent qu'ils 
sont encore, comme au temps de 
leur existence humaine, capables 
d'amour. 

Une lecture agréable qui, à n'en 
pas douter, saura plaire aux per­
sonnes conscientes qu'imagina­
tion et questionnement sont bien 
souvent indissociables. 

Yan Hamel 

Le carnet de table 
Avec œuvres d'Alfred Pellan 
René JACOB 
Le Loup de Gouttière, 
Québec, 1997, 115 p. 

A près avoir publié, en 1995, 
Quoi ? Les objets du passé et La 

boîte avec le carré parfait, toujours 
chez Le Loup de 
Gouttière, René Ja­
cob présente cette 
année un nouveau 
recueil de récits, Le 
carnet de table. Les 
vingt textes brefs 
sont o rdonnés 
c h r o n o l o g i q u e ­
ment et selon la vie 
du narrateur. Si di­
versifiés que soient 
ces tableaux — la 
narration de plu­
sieurs épisodes de 
l'enfance et de l'âge 
adul te y contr i ­
bue —, ils sont tous 
unis par le thème 

central de la nourriture et des objets 
qui s'y rapportent, telle la vaisselle. 
La mémoire est entièrement vouée 
au rappel des péripéties alimen­
taires ; le fil de la nostalgie suit le 
parcours des délices : le dîner du sa­
medi de la petite voisine, le sand-
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wich aux tomates du jardin, les re­
pas préparés de la chambre univer­
sitaire, les essais culinaires, les 
réceptions, les anniversaires d'en­
fants, les expériences gastronomi­
ques... 

Le style reste frugal, mais conserve 
les souvenirs bruts et vifs. La simpli­
cité rend bien la complexité de la 
mémoire des sens. L'écriture évolue 
comme une confidence. On semble 
entendre la voix intérieure qui re­
trace le passé, qui tourne autour des 
images sans les saisir vraiment, afin 
de ne pas les crever. Par contre, les 
allusions culturelles et littéraires 
s'intègrent mal à cet ouvrage, elles 
ne sont pas assimilées par sa tex­
ture. De plus, le luxe et l'excentri­
cité de quelques descriptions lais­
sent un arrière-goût, une certaine 
amertume. Toutefois, les dénoue­
ments qui sont sous le signe de 
l'échec élaborent un regard critique 
sur ce superficiel, y ajoutent l'hu­
milité de l'aveu. Par endroits, ce 
recueil semble faire le récit d'un dé­
tachement : l'affection pour les cho­
ses et les aliments se teinte d'ironie. 
Mais la fin professe à nouveau 
l'amour et la fascination pour les 
objets, ainsi que leur pouvoir d'évo­
cation. 

Mélanie Cunningham 

Dora Bruder 
Patrick MODIANO 
Gallimard, Paris, 
1997, 147 p. 

E n 1988, Patrick Modiano lit 
dans un vieux journal de 1941 

un avis de recherche : « On recher­
che une jeune fille, Dora Bruder, 
15 ans, lm55 , visage ovale... » 
(p. 9). Cet avis le hantera pendant 
huit ans, cherchant les maigres tra­
ces laissées dans le passé par Dora, 
jeune juive déportée en 1942 à 
Auschwitz, du moment de sa fu­
gue en 1941 jusqu'à la date fatidi­
que de sa déportation. Ce sont les 
aléas et les résultats de cette en­
quête qui donnent lieu au livre 
Dora Bruder. 

Déjà, un livre a tenté de retra­
cer, en fiction, des bribes de la 

fugue de Dora : c'était Voyages de 
noces, publié en 1990. Mais de cette 
période sombre du Paris occupé 
des années 1940, Modiano a tenté 
d'arracher des moments véridiques 
des quelques mois de la disparition 
de l'adolescente. Tout en poursui­
vant son investigation, l'auteur 
part sur les traces non seulement 
de Dora, mais de « beaucoup 
d'amis qu['il n'a] pas connus [qui] 
ont disparu en 1945, l'année de 
[sa] naissance. » (p. 100) Car c'est 
tout un pan d'histoire que Mo­
diano réinvestit à travers sa recher­
che ; une histoire triste et sombre, 
celle d'une France collaboratrice 
qui a froidement sacrifié beaucoup 
de ses habitants. 

En tentant de refaire le chemin 
parcouru de Dora, à travers des 
quartiers de Paris qu'il connaît 
bien, Modiano sauve de l'oubli un 
nom parmi d'autres anonymes que 
l'histoire avait bien vite effacés. 
C'est un « devoir de mémoire » que 
l'auteur réalise ici, un hommage 
aux morts invisibles à qui il resti­
tue leur individualité. 

Un livre triste, au ton intimiste, 
qui tente de faire le pont entre le 
Paris d'hier et celui d'aujourd'hui, 
pour tous ces amis qui « avaient 
épuisé toutes les peines pour nous 
permettre de n'éprouver que de 
petits chagrins. » (p. 101) 

Viviane Paradis 

R E V U E 

Cahiers Charlevoix 
Études franco-ontariennes, n° 2 
Société Charlevoix 
et Prise de parole, 
Sudbury, 1997,487 p. 

Les Cahiers Charlevoix n'ont rien 
à voir avec la région que l'on 

connaît bien au Québec pour ses 
paysages enchanteurs perdus dans 
les montagnes laurentiennes, l'ac­
cueil de ses habitants et la richesse 
de son patrimoine, les arts, la 
culture et la bonne chère, en par­
ticulier. Nommés en l'honneur du 
jésuite Pierre-François-Xavier de 

Charlevoix, historien missionnaire 
voyageur qui a traversé les Grands 
Lacs, boussole à la main, au XVIII1' 
siècle, et qui a laissé des observa­
tions remarquables sur le territoire 
ontarien, ces Cahiers regroupent, 
dans chaque numéro, une série 
d'études franco-ontariennes se 
rapportant à la vie des francopho­
nes en Ontario. Le deuxième nu­
méro, qui vient de paraître, tout 
comme le premier, publié en 1995, 
renferme six études dont quelques-
unes (celles de Roger Bernard inti­
tulée « Transferts linguistiques et 
anglicisation des francophones. 
Les enjeux de l'exogamie au Ca­
nada », de Gaétan Gervais sur 
« L'Ontario français et les grands 
congrès patriotiques canadiens-
français (1883-1952) » et de Fer­
nand Ouellet sur « La fréquenta­
tion scolaire, alphabétisation et 
société au Québec et en Ontario 
jusqu'en 1911 : les francophones 
et les autres ») se veulent des sui­
tes logiques aux textes parus dans 
le premier cahier : les enjeux de 
l'exogamie et le vulnérabilité des 
groupes minoritaires, les sources 
de l ' identité franco-ontarienne 
(1960-1995) et la socio-économie 
des francophones du Canada. 
Fernand Dorais s'intéresse, dans le 
premier cahier, au roman de Thé­
rèse Tardif, Désespoir de vieille fille 
(1943), et, dans le deuxième, à Ré­
ponse à « Désespoir de vieille fille » 
(1943), de Marie de Villiers (pseu­
donyme de Simone Routier). René 
Dionne poursuit sur sa lancée et 
veut faire connaître les grands tex­
tes fondateurs de la littérature 
franco-ontarienne. Cette fois, il 
privilégie les Lettres des nouvelles 
missions du Canada (1843-1852), 
publiées en 1973 par Lorenzo 
Cadieux, qui se situent dans le pro­
longement des Relations des Jésui­
tes. Quant à Jean-Pierre Pichette, 
qui s'était intéressé, dans le pre­
mier cahier, à une légende amérin­
dienne, « Le lynx et le renard » il 
signe aussi l'« Avant-propos » et 
donne à lire une solide étude inti­
tulée « Coup d'œil sur le répertoire 
traditionnel d'un chanteur franco-
ontarien », en l'occurrence Donat 
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Paradis, un nonagénaire, originaire 
de Blezard-Valley. 

Toutes ces études sont riche­
ment documentées et sont écrites 
dans une langue facilement acces­
sible. Les Cahiers qu'alimentent les 
membres de la Société Charlevoix 
n'ont rien à envier aux Cahiers des 
Dix, par exemple, ou à d'autres re­
vues à caractère historique. Longue 
vie à ces nouveaux Cahiers ! 

Aurélien Boivin 

PoéVie 
Gilbert LANGEVIN 
Anthologie présentée par 
Normand Baillargeon 
Typo, Montréal, 1997, 268 p. 

La voix que j'ai 
Gilbert LANGEVIN 
Recueil préparé par André Gervais 
VLB éditeur, Montréal, 1997, 280 p. 
(Collection « Chansons et monolo­
gues ») 

C 'est dans la quasi-indigence 
que le poète Gilbert Langevin 

est décédé le 15 octobre 1995. Poète 
méconnu et parolier discret pour 
plusieurs vedettes de la chanson qué­
bécoise, parmi lesquelles Pauline 
Julien, Offenbach, Marjo et Dan 
Bigras, Langevin n'a pas moins écrit 
près d'une trentaine de recueils de 
poésie et des dizaines de chansons. 
Son œuvre est toujours restée en 
marge d'une certaine littérature con­
sacrée, surtout appréciée par un pe­
tit nombre de personnes pour qui il 
représentait un auteur de premier 
plan, fidèle à une certaine esthéti­
que « anarcho-lyrique dans le 
Montréal des années soixante et 
soixante-dix, de la bohème éthyli-
que dans le Montréal nocturne des 
années quatre-vingt et quatre-vingt-
dix » dixit le préfacier de l'antholo­
gie PoéVie, Normand Baillargeon. 
Coup sur coup, on a fait paraître une 
anthologie de 110 pièces composées 
de poèmes, de chansons et de prose 
et d'aphorismes et un recueil colli-
geant 110 chansons qu'il a écrites. 
PoéVie est une anthologie préparée 

par Normand Baillargeon, qui 
d'ailleurs signe une excellente pré­
face, nous permettant de nous fami­
liariser avec cette œuvre polymor­
phe mais néanmoins importante. Ce 
qui gêne pourtant avec cet ouvrage 
tient à sa composition qui, contrai­
rement à bien des ouvrages de même 
nature, ne relève pas d'une présen­
tation chronologique mais offre une 
présentation pêle-mêle des textes qui 
ne répond à aucune logique expli­
cite, hormis celle des trois sections : 
poésie, chanson et prose et apho­
risme. Pire encore, il faut continuel­
lement se référer à la fin de l'ouvrage 
pour connaître l'origine et la date de 
publication des pièces retenues. 

Une fois levée cette fâcheuse 
contrainte, on découvre une œuvre 
marquée par la conscience aiguë du 
présent, par le mal de vivre et des 
amours malheureuses. Langevin 
s'avère un poète de l'abîme et de la 
souffrance, doté d'un regard où les 
jours se succèdent avec leur lot d'his­
toires qui finissent mal et de visions 
acerbes d'une réalité exsangue. L'en­
semble est complété par des « Repè­
res bibliographiques, discogra­
phiques et filmographiques » dont 
la part d'arbitraire, principalement 
dans la bibliographie, surprend :on 
s'explique mal en effet l'absence de 
quelque référence que ce soit auD/'c-
tionnairedes œuvres littéraires du Qué­
bec — dont j'ai été, je ne le cache 
pas — et dans lequel nous retrou­
vons d'excellentes études sur la 
majorité des recueils de Langevin et 
qui est plus accessible qu'un article 
paru dans Le Soleil ou dans Pres-
qu'Amérique. 

méconnu 
parolier discret 

La voix que j 'ai est d'un autre 
calibre et offre toutes les garanties 
du travail d'un universitaire cons­
ciencieux, André Gervais, qui a col­
ligé 110 chansons de Langevin qu'il 
nous présente par décennies — la 
datation en chanson étant souvent 
difficile — auxquelles il ajoute un 
dossier comprenant « Notules », 
« Bibliographie des textes de chan­
sons », « Discographie », « Notes 
biographiques », « Ordre des chan­
sons des deux tomes de Chansons et 
poèmes » et le « Programme des 
deux spectacles », respectivement 
de 1969 et 1984. Sur les 110 chan­
sons, seules une quarantaine d'en­
tre elles ont connu une certaine 
diffusion, notamment par Pauline 
Julien (« Le temps des vivants »), 
Offenbach (« La voix que j'ai »), 
Marjo (« Celle qui va ») et Dan 
Bigras (« Ange animal »), pour ne 
nommer que les plus connus. Ce 
recueil nous permet de découvrir 
l'autre face de Langevin, plus légère 
sur certains aspects, mais affichant 
la même vision du monde que celle 
que l'on retrouve dans ses poèmes. 

Le travail de Gervais est exem­
plaire et il est à souhaiter que les 
responsables de la collection main­
tiennent cette même ligne éditoriale 
pour les recueils à venir. Par ailleurs, 
il est heureux qu'il ait pris l'initia­
tive de publier l'œuvre chansonnière 
de Gilbert Langevin dont le travail 
de parolier nous apparaît ici dans 
toute son étendue et sa splendeur. 

Roger Chamberland 

Sourires 
Dominique ROBERT 
Les herbes rouges, Montréal, 
1997,92 p. 

I l y a dans la poésie de Dominique 
Robert un certain bonheur d'écri­

ture qui restitue le rapport du réel 
avec l'individu comme si la nature 
surgissait toujours comme un mys­
tère insondable dont seul le langage 
pouvait rétablir les ponts. Entre le 
je qui interroge et pose le constat de 
l'existence d'une réalité qui advient 
par devers soi et la matérialité des 
choses et des objets qui marquent 

18 OUÉBEC FRANÇAIS AUTOMNE 1997 NUMÉRO 107 



l'affirmation de cette existence il y 
a l'Être qui module sa conscience à 
travers une parole poétique :« L'été 
fabrique de la pluie/ au monde où je 
vis// La pluie est tiède// Au hasard 
des anges qui appellent/ les échos 
du ciel/ sont tristes ou joyeux// Je 
ne demande rien/ au matin qui 
passe » (p. 17). 

Tout se passe donc dans ce chan­
gement de registre où la poète in­
terpelle la nature qui l'entoure et 
les éléments de celle-ci qui lui con­
firment sa présence au monde. Les 
trois parties du recueil, « Nuits, 
jours », « Vacances, saisons, idées » 
et « Voyages », sont comme autant 
de cadres référentiels par lesquels la 
poète prend acte du réel. On sera 
aussi sensible à la résonance des 
images qui expriment avec simpli­
cité mais force la problématique 
fondamentale de ce recueil. Sourires 
s'entend donc comme l'affirmation 
d'une complicité avec le caractère 
mystérieux de la réalité environ­
nante, « sans raison apparente », 
comme le souligne la quatrième de 
couverture. 

Roger Chamberland 

Poèmes de l'infime amour 
Michel LECLERC 
Éditions du Noroît, 
Saint-Hippolyte, 1997, 79 p. 

I l y a toujours quelque danger à 
publier des poèmes d'amour car 

la mièvrerie ou, pire encore, le cli­
ché guette et menace. Mais les Poè­
mes de l'infime amour de Michel 
Leclerc évitent ces deux écueils et 
proposent de très beaux poèmes qui 
célèbrent autant la femme que la 
relation amoureuse :« Te voilà azur 
dans mes bras/ Ton sourire inépui­
sable défend, le vois-tu,/ nos nuits 
inachevées/ Il n'y a plus rien autour 
de nous/ Que l'autre rive où je t'at­
tends/ pour suivre le trajet que tu 
inventes » (« XVI »). 

Le recueil est composé de deux 
parties : « Les poèmes de l'infime 
amour » et « Chaque jour la nuit se 
jette dans ses bras », chacune des 
deux représentant des cycles com­
plets de la t ransformat ion de 

l'homme et de son regard sur la vie 
eu égard à sa relation amoureuse. 
Rarement est-il donné de lire des 
textes poétiques qui parviennent à 
une telle maturité dans la maîtrise 
de l'écriture tout en sachant renou­
veler l'imagerie de la poésie cour­
toise et galante. Rien ici non plus 
qui cède à un érotisme de bas étage 
ou facile. Leclerc parvient à parler 
de cet amour physique et métaphy­
sique avec la ferveur de celui pour 
qui le corps et l'âme ne font qu'un. 
L'exaltation de la plénitude du sen­
timent amoureux transcende la sim­
ple présence de la femme et soumet 
l'ordre du monde à une nouvelle 
appréhension du réel. 

Roger Chamberland 

R O M A N S 

Les miroirs infinis 
Roger MAGINI 
Éditions de la Pleine Lune, 
Lachine, 1997,96 p. 

« Mais revient-on d'aussi loin 
qu'une première dispute, qu'un 
premier malentendu qui ne serait 
pas achevé sur un geste de passion, 
d'amour » (p. 33) ? Avec son ro­
man Les miroirs infinis, Roger 
Magini nous pousse à suivre les 
parfums troubles d'un amour qui 
se fragmente. Après un orage de 
désir, mais aussi de complicité, qui 
dura vingt-cinq ans, le narrateur, 
un écrivain obscur et tourmenté, 
est abandonné par Manhattan, la 
femme qui peuplait sa vie. « [La] 
solitude n'était pas de me retrou­
ver seul, elle résidait dans cette ra­
reté de l'autre que j'éprouvais, lan­
cinante, jour et nuit » (p. 49), 
écrit-il. Dans l'appartement de la 
rue Gît-le-Cœur s'installe alors un 
univers de fantasmes que viennent 
hanter tour à tour Manhattan, son 
psychanalyste nommé Wiseman et 
les souvenirs de l'écrivain. Mais, 
parce que justement « le souvenir 
est plus un témoignage du présent 
que du passé » (p. 11), la mémoire 
s'étend à l'infini... 

L'écriture des Miroirs infinis, le 
dixième ouvrage de Magini, est 

forte et acérée. Elle découpe au fil 
des pages une intrigue diabolique 
et cruelle qui effraie et séduit tout 
à la fois. En ouvrant devant lui les 
béances de l'imaginaire et de l'âme 
humaine, le narrateur nous convie 
à un voyage hors des limites ras­
surantes de la raison. Cette œuvre 
nous plonge plutôt dans les méan­
dres des passions destructrices avec 
une intelligence et un style décon­
certants. 

Mariloue Ste Mai 

Sur les pas de Smiley 
Amanda CROSS 
Payot et Rivages, 
Paris, 1997, 167 p. 

D ans Sur les pas de Smiley, 
Amanda Cross nous entraîne 

à la suite de Kate Fansler, profes­
seure de littérature, et de l'avocat 
Reed Amhearst, son époux. À l'oc­
casion d'un congé sabbatique, tous 
les deux se rendent à La Schuyler, 
pour enseigner à la faculté de droit. 
Ils découvrent alors un milieu fon­
cièrement misogyne et rétrograde, 
et mènent une enquête plus ou 
moins clandestine qui leur permet 
d'élucider un meurtre déguisé en 
accident et perpétré quelque temps 
auparavant. Une femme mysté­
rieuse, qui se prend pour George 
Smiley, le célèbre espion créé par 
John Le Carré, les aide dans leur 
entreprise. Ce trio finit donc par 
semer la pagaille à La Schuyler, et 
à faire changer les choses... 
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Au rvthme des mystères de l'enfance 
À moins d'être un incondition­

nel du genre policier ou de recher­
cher un divertissement léger dont 
les ficelles pendent comme les 
cordes d'un rideau de scène, ce 
roman d'Amanda Cross risque de 
décevoir. En effet, on ne peut pas 
dire que l'auteure pèche ici par ex­
cès de subtilité : un couple chan­
celant se retrouve dans une lutte 
contre l'intolérance, la violence et 
le crime. Ajoutez à cela un dialo­
gue souvent drôle mais convenu, 
de nombreux scotchs bien tassés et 
quelques allusions au sexe. Un mes­
sage féministe (laissons les femmes 
faire leur place dans les facultés 
universitaires) couronne le tout. Si 

ce programme 
vous intéresse, 
c'est le livre 
de vos soirées. 
Sinon, mieux 
vaut s'abstenir. 

Christiane Lahaie 

C'est pas moi, je le jure ! 
Bruno HÉBERT 

Éditions Boréal, Montréal, 

1997, 195 p. 

Bruno Hébert, né à Montréal en 
1958, publie, aux Éditions du 

Boréal, son tout premier roman, 
C'est pas moi, je le jure. Du prolo­
gue jusqu'à l'épilogue, l 'œuvre 
évolue au rythme des mystères de 
l'enfance. Le roman débute avec 
humour et vivacité par le récit de 

la naissance et de l'exploit des cinq 
ans du narrateur et la suite pro­
gresse selon les avatars d'une en­
fance brisée par la mésentente des 
parents et le départ de la mère. 
Cette rupture coïncide avec un dé­
doublement du petit Léon Doré, 
qui glisse alors dans la révolte. 
L'amitié de l'audacieuse Clarence, 
tout en le sauvant du naufrage af­
fectif, l'emportera finalement à la 
dérive... 

L'auteur nous offre un regard 
d'une grande lucidité sur l'inextri­
cable tissu d'angoisses et d'incom­
préhensions qui peut voiler une 
jeune conscience. Ce point de vue, 
tout en étant suffisamment éloi­
gné, situe en même temps le lec­
teur au cœur de l'insondable. Ainsi 
l'oscillation entre la détresse et 
l'émerveillement se traduit sans 
heurts ni artifices. D'ailleurs, l'écri­
ture est marquée par la rencontre 
de la surprise et de l'effroi : « des 
larmes coulaient tranquillement 
sur ses joues, régulières et constan­
tes comme l'eau d'érable à la fin 
de l'hiver » (p. 35), mais aussi par 
l'expression d'un étonnement ac­
cablant : « Ce matin-là, le bleu du 
ciel ressemblait à de l'acier. On 
avait l'impression qu'il aurait suffi 
de tendre le bras pour en détacher 
un morceau » (p. 103). Or, malgré 
la gravité que portent les mots, la 
magie de l'imagination ajoute au 
texte le privilège du rêve. 

Mélanie Cunningham 

Vie sans suite 
François BARCELO 

Libre Expression, Montréal, 

1997 ,214 p. 

Dans le décor édénique d'une 
plage mexicaine, un écrivain 

québécois raté, dont l'inspiration 
et l'ordinateur sont en panne, s'ap­
prête à écouter le récit censément 
palpitant de la vie de Javier, qui 
tient avec sa femme un hôtel dont 
il n'a jamais loué de chambre. Mais 
une querelle entre le Mexicain et 
sa femme laisse l'écrivain avec un 
cadavre sur les bras et une fillette 
de prime abord muette et sans le 

sou, cependant déterminée à rester 
avec lui. Au contact de la jeune fille, 
l'écrivain découvrira toutes les im­
plications du passé douteux du père 
de l'enfant, de même que les relents 
d'une pédophilie mal guérie qui le 
hantera tout au long de la fuite de 
cet étrange couple que policiers et 
maffieux pourchasseront. 

Comme dans nombre de ses ro­
mans de son cycle de voyageur 
(Nulle part au Texas, Ailleurs en Ari­
zona, Pas tout à fait en Californie, 
Le voyageur à six roues), Barcelô fait 
à nouveau preuve, avec Vie sans 
suite, de son talent à tirer d'une 
trame en toute apparence anodine 
quelque fil qui draine son lot de 
surprises, la plupart du temps mal­
heureuses pour le protagoniste. On 
y retrouve, à l'instar de romans 
précédents, une Amérique fonciè­
rement tordue, malhonnête, crimi­
nelle, où le happy end n'a pas vrai­
ment sa place. À cet égard, il faut 
louer l'adresse de Barcelô, qui a su 
doser la tension dramatique des 
scènes de pédophilie dans une 
trame où rebondissements parfois 
cocasses, mais aussi dramatiques, 
se multiplient, et mener l'ensem­
ble à un saisissant dénouement, 
sur les lieux mêmes du point de dé­
part du roman. 

Toute ressemblance avec des 
personnes vivantes ou décédées 
n'étant pas toujours le fruit du ha­
sard avec Barcelô, les habitués de 
son œuvre reconnaîtront l'auteur 
sous certains traits du protago­
niste, ce qui vaut des passages sa­
voureux où il ne manque pas de 
lancer quelques clins d'œil et flè­
ches en direction de la gent litté­
raire québécoise, particulièrement 
des critiques et des éditeurs. Par 
bonheur, à l'intérieur de ce roman 
comme à sa lecture, le lecteur est 
épargné ! 

Claude Grégoire 

Le liseur 
Bernhard SCHLINK 

Gallimard, Paris, 1996, 202 p. 

uge de profession, Bernhard 
Schlink écrit à temps perdu (!) 
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bernhard _ _ _ 

Schlink 
comme d'autres font du ci­
néma ou du bricolage. La 
plupart de ses romans sont 
des romans policiers dont 
quelques-uns ont été cou­
ronnés par des prix littérai­
res. Avec son roman Le li­
seur, d'abord paru en 
allemand avant d'être su­
perbement traduit en fran­
çais par Bernard Lortholary 
aux Éditions Gallimard, 
Schlink s'est vu décerner le Prix des 
Libraires du Québec en mai der­
nier, et avec raison. Il y a tout dans 
ce roman pour plaire : une histoire 
au dénouement imprévisible, un 
style qui coule, des personnages at­
tachants et un certain questionne­
ment à propos de graves questions 
existentielles. 

Voici le récit de Michaël qui, 
à 15 ans, reçoit son initiation 
sexuelle auprès d'une femme qui 
a plus du double de son âge. Ils se 
voient sporadiquement, font 
l'amour avec le plaisir des débu­
tants puis, couchée à ses côtés, Mi­
chaël fait la lecture à Hannah. Il 
lui lit des romans, de la philoso­
phie et parfois de la poésie. Un 
jour Hannah s'enfuit sans laisser 
de traces ; ce n'est que bien plus 
tard que Michaël, alors stagiaire 
en droit spécialisé en crime de 
guerre, retrouve Hannah dans le 
box des accusés. Dès lors se pose 
un problème éthique pour Mi­
chaël qui se demande si l'on peut 
sauver une personne qui ne le 
veut pas parce qu'il connaît son 
secret et qu'elle s'entête à mentir 
à la Cour plutôt que de s'humi­
lier publiquement. Quoi qu'il en 
soit, elle sera condamnée et pur­
gera une longue peine de prison 
durant laquelle Michaël renouera 
discrètement avec elle par le biais 
de cassettes où il lui lit les gran­
des œuvres de la littérature, mais 
sans plus. Le jour où Hannah peut 
bénéficier d'une libération condi­
tionnelle, il apprend toute la vé­
rité sur celle qui, au bout du 
compte, aura exercé l'influence la 
plus grande sur lui. Difficile d'en 
dire plus sans dévoiler le cœur de 
cette histoire ; Le liseur est un 

J e ne m'appelle 
pas Steve Brown 

roman à lire pour la grandeur des 
sentiments et la richesse de l'émo­
tion qui y circule. 

Roger Chamberland 

Le violon du diable 
)ean-Louis GAUDET 
VLB éditeur, Montréal, 
1997, 303 p. 

I ean-Louis Gaudet a attendu la 
J retraite pour se lancer dans 
récriture. Son coup d'envoi, Le vio­
lon du diable, lui a valu le prix lit­
téraire Jacques-Poirier-Outaouais 
1997 décerné dans le cadre du Sa­
lon du livre de cette région. Bien 
que sous-titrée roman, l'œuvre 
vaut davantage par sa dimension 
ethnologique et historique. Si les 
premiers chapitres, menés avec en­
train par un narrateur omniscient, 
laissent espérer une intrigue sou­
tenue, il faut déplorer que l'auteur, 
sans doute en raison d'un manque 
de technique, dévoile le secret de 
la fuite de son héros Etienne, dès 
le début du chapitre IV : « Je ne 
m'appelle pas Steve Brown. Je suis 
montréalais [sic]. La justice me 
poursuit pour une faute que je n'ai 
pas commise » (p. 42). Ne reste 
plus alors au lecteur qu'à connaî­
tre le genre de faute. Voilà un ren­
seignement qui arrive trop tôt et 
qui détruit, sinon l'intérêt, du 

moins une bonne partie du sus­
pense. Peu à peu, au fil des pages, 
l'auteur s'applique à faire revivre 
l'histoire socio-économique de la 
région du lac Témiscamingue, qui 
s'est développée grâce à l'exploi­
tation forestière d'abord, minière 
ensuite, puis agricole. Car il n'est 
pas rare que le romancier se dé­
guise en historien et rappelle la 
petite histoire de son coin de pays, 
interrompant ainsi pendant plu­
sieurs pages son intrigue pour ra­
conter tantôt la difficile lutte des 
Amérindiens, exploités par les 
Blancs envahisseurs et usurpateurs, 
à « l'époque du grand développe­
ment de l'empire colonial français » 
(p. 85), les activités de la Société de 
colonisation du lac Témiscamin­
gue, la vie héroïque des premiers 
missionnaires de cette vaste région 
et l'histoire de la traite des fourru­
res, sans oublier le rappel constant 
de la vie quotidienne des pionniers 
de ce coin perdu. Ces éléments ne 
sont pas toujours bien intégrés à 
l'intrigue, dont le thème principal 
est la fuite. 

L'écriture est de belle qualité, il 
faut le préciser, et témoigne de la 
passion du nouveau romancier 
pour les mots et leur musicalité. Il 
est vrai qu'il est question de violon, 
d'un violon de grand maître, de 
musique et d'un virtuose, celui-là 
même qui s'est réfugié d'abord dans 
un camp de bûcherons, puis dans 
un petit village où, finalement, il 
est traqué. À lire pour le plaisir de 
renouer avec une partie de notre 
histoire encore méconnue. 

Aurélien Boivin 

L'esclave vieil homme 
et le molosse 
Patrick CHAMOISEAU 
Gallimard, Paris, 1997, 135 p. 

L 'ouvrage aussi difficile que bref 
qu'est L'esclave vieil homme et le 

molosse de Patrick Chamoiseau 
porte le sous-titre de « roman ». En 
fait, l'expression « prose poétique » 
me semblerait plus juste, puisque 
ce qui est raconté s'avère somme 
toute assez minimal... Un vieil 
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esclave s'enfuit d'un camp où il est 
retenu prisonnier par le Maître, un 
homme tyrannique qui se sert d'un 
molosse pour terroriser ses « em­
ployés ». Or, quand le molosse, 
lancé sur la piste du vieillard, re­
joint enfin ce dernier, il semble 
pris de pitié (ou d'un étrange sen­
timent de solidarité) et le lèche, 
plutôt que de l'attaquer. Il faut dire 
que le vieil homme se serait trans­
formé en un être de pierre et de 
bois, symbole d'une négritude op­
primée jusqu'à la pétrification. 

On l'aura peut-être de-
—' viné, l'intérêt de ce texte de 

Chamoiseau réside bien plus 
dans son expression que dans son 
contenu événementiel. L'auteur 
emploie une langue dense, d'une 
poésie soutenue, aux accents créo­
les étonnants, ou des « arbres mâ­
chonnent un fond d'éternité », 
pendant que l'on rompt « l'amar­
rée des lianes et le vrac des bran­
ches mortes ». C'est un beau livre, 
une grande légende, un mythe fas­
cinant. Seule déception : le dernier 
chapitre dans lequel l'auteur dé­
laisse toute cette poésie, pour « ex­
pliquer » la portée philosophique 
de son texte... 

Christiane Lahaie 

La grande fille 
Félicien MARCEAU 
Gallimard, Paris, 
1997, 182 p. 

Les lecteurs de Rimbaud se sou­
viendront sans doute de la fa­

meuse assertion : « L'amour est à 
réinventer », que Félicien Marceau 
érige censément en système dans 
son dernier roman. Et pourtant, ce 
n'est pas l'auteur d'Une saison en 
enfer qui inspire l'épigraphe de La 
grande fille, mais celui de Lucien 
Leuwen. L'effet en est tout de même 
identique : l'épigraphe de Stendhal 
expose d'entrée de jeu le défi que 
représentera le mot « amour », si re­
battu par la tradition du roman oc­
cidental qu'il n'est plus, à l'instar 
de l ' au jourd 'hui mal larméen, 

« vierge et vivace » ; il est bel et 
bien — Marceau l'a compris — à 
réinventer. 

La réinvention de l'amour, en­
core qu'elle tienne d'un lieu com­
mun cher à notre fin de siècle, peut 
toujours être conduite avec art, ori­
ginalité et intelligence. Les gens 
qui ont lu l'essai Le roman en liberté 
(Gallimard, 1977) savent combien 
Marceau valorise l'invention, la dé­
finissant comme un premier état 
de la réalité. En élaborant son pro­
jet romanesque, l'écrivain doit, de 
par sa position mitoyenne entre le 
réel et le fictif, scruter les mots, de 
manière à créer, voire à instaurer, 
la « réalité du roman ». Cette der­
nière est donc affaire de style, 
comme on peut en juger dans La 
grande file. Le récit démarre sim­
plement : Pierre et Françoise se 
rencontrent à Neuilly, place de 
Bagatelle, devant une station de 
taxis. Un mouvement de liberté et 
d'attirance les propulse rapide­
ment dans les préliminaires habi­
tuels des amants : flirts successifs 
et fugaces, attentes déçues et invi­
tations inopinées... Un remarqua­
ble tableau de l'amour naissant 
s'en voit vite dressé. Le narrateur, 
non représenté dans l'histoire, ob­
serve celle-ci avec humour, perspi­
cacité et malice, critères sans les­
quels la vérité des êtres, même ceux 
de papier, ne serait qu'un demi-
plaisir. Ce narrateur nous expose 
les vicissitudes de la passion et c'est 
lorsque l'amour est né que sa re­
définition s'impose. Pour ce faire, 
les amants en viendront à disso­
cier le désir et l'amour, alors qu'un 
tournant dans leur relation relé­
guera l'érotisme dans une sphère 
extra-conjugale. Unis de cœur mais 
libres de chair, les amants pourront 
s 'aimer sans se faire l 'amour . 
D'ailleurs, l'acte d'amour, par sa 
désignation même, est un point 
d'achoppement : on se heurte con­
tre « cette locution imbécile dont 
on se demande quel est le demeuré 
qui a pu l'inventer. L'amour est un 
sentiment. Rien que par ça déjà, on 
voit que ce fameux acte n'a même 
pas réussi à trouver ses mots » 
(p. 69-70). 
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Le roman comme forme d'exorcisme 
Heureusement, Marceau les 

trouve, lui, les mots. Son style élé­
gant mais sans minauderie campe 
merveilleusement bien une variété 
d'instants de détente et d'aban­
don, de panique et d'engourdisse­
ment, tout en filant de jolies mé­
taphores qui ne font que rehausser 
une phraséologie limpide qui, 
comme celle de Camus, assure no­
tre adhésion au texte. Même 
quand celui-ci doit mener à l'abo­
lition du « désir importun »... 

Patrick Bergeron 

La télévision 
Jean-Philippe TOUSSAINT 
Les Éditions de Minuit, Paris, 
1997,270 p. 

« J'ai arrêté de regarder la télévision. 
J'ai arrêté d'un coup, définitive­
ment, plus une émission, pas même 
le sport », ainsi commence le roman 
de Jean-Philippe Toussaint intitulé 
La télévision qui se termine 275 pa­
ges plus tard par la reddition du 
narrateur. Le narrateur a décidé de 
passer un été à Berlin afin de com­
pléter une étude sur le peintre Ti­
tien Vecellio ; femme et enfant sont 
partis pour leur part en Italie pour 
les vacances. Le roman raconte avec 
force détails ces quelques semaines 
de relative solitude durant laquelle 
le narrateur a choisi de se couper de 
la télévision afin de mieux pouvoir 
se concentrer sur son travail. Peine 
perdue puisqu'au bout du compte, 
de mésaventures en mésaventures, 
le narrateur n'écrira pas une ligne 
ou presque. Mais ce n'est pas là que 
réside l'intérêt de ce roman, pas 
plus d'ailleurs, dans l'anecdote de 
départ qui est somme toute banale : 
on appréciera plus volontiers le 
style de l'auteur, descriptif à sou­
hait, soucieux du détail subtil et de 
son lecteur dont il cherche à répon­
dre à son besoin de réalisme. Les 
descriptions sont longues, mais me­
nées avec maestria tout comme les 
états d'âme sont rendus dans toute 
leur complexité. 

On lit ce roman avec plaisir tant 
on y sent un bonheur d'écriture. 
Une fois terminé, on s'interroge 

encore sur les motifs du narrateur et 
les visées de l'auteur. 

Roger Chamberland 

L'enfant éternel 
Philippe FOREST 
Gallimard, Paris, 1997, 371 p. 
(Collection « L'Infini ») 

La mort d'un enfant est toujours 
un événement douloureux du­

quel on se demande comment un 
père et une mère peuvent s'en re­
mettre un jour. D'ailleurs s'en re­
mettent-ils un jour ? Poser la ques­
tion, c'est y répondre de quelque 
manière : la mort d'un enfant est 
une blessure ouverte, une plaie 
vive qui ne se cicatrise jamais et 
que le temps ne peut parvenir à 
faire disparaître tout à fait. Phi­
lippe Forest a choisi le roman 
comme forme d'exorcisme à un 
tel drame mais l'intensité de ce 
récit est telle que la fonction pure­
ment romanesque repose sur une 
trame très mince. L'enfant éternel, 
n'est ni plus ni moins que le 
compte rendu de la progression de 
ce mal sournois qui frappe à tout 
âge, parfois de façon irrémédiable : 
le cancer. C'est cette lente agonie, 
parfois interrompue par des épi­
sodes de rémission où tout espoir 
est permis, que raconte l'auteur 
sur un ton qui ne cède ni à la rage, 
ni au désespoir. Forest tient en 
quelque sorte le journal de la ma­
ladie de sa fille : entre son emploi 
de professeur à l'université de 
Londres et ses longues heures de 
veille au chevet de sa fille tant à 
l'hôpital que chez lui, le narrateur 
réfléchit sur le sens à donner à la 
vie, à la mort, au travail, mais 
aussi à ce petit monde littéraire 
parisien dont les préoccupations 
sont bien loin des siennes. 

Dès les premiers signes de la ma­
ladie jusqu'à son issue fatale, tout 
est raconté avec moults détails : les 
traitements de radio et chimiothé­
rapies, l'amputation de l'avant-
bras, les discussions avec les méde­
cins et la vie familiale dorénavant 
réduite à sa plus simple expression 
et cantonnée aux salles et aux 

Madeleine Monette 

La femme 
furieuse 

. . : . . . • • • • • • • 

chambres d'hôpitaux. Tout se joue 
ici sur quelques mois à peine ; des 
premiers signes de la maladie jusqu'à 
son issue fatale, le drame gagne en 
densité ce qu'il perd en complexité. 
On fait sien le combat de la petite 
Pauline, on s'attache à sa naïveté et 
à sa fraîcheur d'enfant et on se ré­
volte en pensant que la vie est sou­
vent bien injuste. Forest réussit à 
nous faire partager ses angoisses et 
ses déceptions, mais surtout il nous 
donne une leçon de courage et de 
persévérance. Pour certains, ce ro­
man sera insupportable tellement 
on se sent partie prenante de ce 
drame, d'autres y trouveront un 
plaisir de lecture tant le style est 
coulant, mais, chose certaine, per­
sonne ne restera insensible, qu'il ait 
des enfants ou non. 

Roger Chamberland 

La femme furieuse 
Madeleine MONETTE 
L'Hexagone, Montréal, 
1997, 327 p. 
(Collection « Fictions ») 

Auteure montréalaise établie à 
New York, Madeleine Monette 

se consacre principalement à l'écri­
ture de fiction. Après avoir publié 
Le double suspect (prix Robert-
Cliche 1981), Petites violences 
(1982), Amandes et melon (1991), 
voici son quatrième roman, La 
femme furieuse. 

Le récit gravite autour des rela­
tions entre une mère et sa fille. 
Contrariée par la monotonie de la 
vie conjugale, Camille prend pré­
texte de son désir de visiter sa fille 

* 
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et la ^ r v e t 
Juliette pour retrouver son amant 
(Bello) dans le quartier de la ville 
où elle a grandi. Ce séjour réveille 
en elle des pulsions longtemps re­
foulées. Provocante, Camille trans­
gresse les règles établies tant par la 
morale et la religion que par la loi. 
Juliette se scandalise des compor­
tements d 'une mère dont elle 
ignore les motifs profonds qui 
l'animent. 

Le drame des personnages du 
roman provient justement de cette 
incommunicabilité qui s'établit 
entre les êtres. Pendant que son 
mari s'évade dans ses histoires ima­
ginaires et que sa fille n'exprime 
d'émotions que dans la danse, Ca­
mille choisit de vivre sa vie ouver­
tement et sans procuration. Au tra­
vers de ses personnages, Madeleine 
Monette propose une réflexion sur 
la « méconnaissance », l'isolement 

mtre 

C l / 

et les préjugés sociaux. L'écriture 
proprement dite en témoigne. 
Ainsi les répliques introduites dans 
le récit sans le support des guille­
mets ou des tirets réduisent l'im­
pact visuel des dialogues. En revan­
che l ' importance accordée aux 
descriptions et aux pensées des 
protagonistes, lesquelles sont em­
preintes d'une émotion intense qui 
conduit parfois jusqu'à la violence, 
fait ressortir les sentiments répri­
més de chacun et sa solitude. Si le 
présent et le passé, l'actualité quo­
tidienne et le souvenir s'entremê­
lent au point d'obscurcir parfois 

la trame narrative, ils concourent 
le plus souvent à son enrichisse­
ment. Le roman La femme furieuse, 
savamment construit, est une œu­
vre chargée d'émotion qui invite 
le lecteur à s'interroger sur la con­
dition des hommes et des femmes 
de ce temps. 

Marie-Ève Gagné 

Nuits d'Afrique 
Alain OLIVIER 
XYZ, Montréal, 1997, 182 p. 

I l y a des titres qui en disent peu 
sur le contenu des livres qu'ils an­

noncent. Ainsi en est-il de Nuits 
d'Afrique, deuxième roman d'Alain 
Olivier, dont le titre ne paraît pas 
à la hauteur de l'univers fascinant 
dans lequel nous entraîne le nar­
rateur. Puis, le livre terminé, il m'a 
semblé au contraire d'une grande 
justesse : la nuit est ici un lieu de 
passage vers une nouvelle compré­
hension du monde. 

Le narrateur a trente ans. Il vient 
« de la neige et du froid ; d'un pays 
frileux qui ne connaît pas encore 
son nom » (p. 16). Il débarque sur 
cette terre africaine pour y recher­
cher son père. Un vieil Africain, ren­
contré sur un traversier, semblera 
l'éloigner de sa quête en l'invitant 
à séjourner dans son village avant 
de continuer ses recherches. Au 
contraire, ce détour n'en sera pas 
un, mais plutôt le seul chemin pos­
sible vers la nécessaire rencontre 
avec celui qu'il cherche. Le temps 
passé dans le village du vieil homme 
sera une initiation au rythme d'une 
certaine Afrique, où le héros com­
prendra le rôle essentiel des enfants 
dans la vie de l'humanité. Ce séjour 
lui permettra de mieux savoir qui il 
est ; ainsi, lorsqu'il retrouvera son 
père, il sera prêt. 

L'écriture d'Alain Olivier est 
d'une grande simplicité, à l'image 
de tous ces personnages que décou­
vre le narrateur. Elle sert admira­
blement bien le récit, le conduisant 
lentement vers le point culminant 
que constitue la magnifique ren­
contre entre le père et le fils. 

Cilles Perron 

THEATRE 

Matroni et moi 
Alexis MARTIN 
Leméac, Montréal, 
1997, 87 p. 

Encore tout imprégné de son su­
jet de mémoire et de vocabu­

laire philosophique, Gilles, un 
jeune étudiant, devient amoureux 
de Guylaine, une serveuse de bar 
qui décide de réorienter sa vie et 
de reprendre ses études. Mais Bob, 
le frère de cette dernière, est mêlé 
au monde interlope et implique le 
couple dans des démêlés avec 
Matroni, un chef de réseau de la 
mafia locale. Dans une scène finale 
magistrale, intervient Me Laro­
chelle, le père de Gilles, dont le sys­
tème de valeurs s'oppose à celui de 
son fils comme c'était le cas entre 
l'étudiant et le mafioso. 

On l'aura deviné, la probléma­
tique de cette pièce va nettement 
plus loin que les données plutôt 
loufoques de l'intrigue. Étonnante 
« comédie noire » que Matroni et 
moi d'Alexis Martin qui ose abor­
der un sujet philosophique aussi 
consistant que celui de « la mort de 
Dieu » et les implications éthiques 
de ce vide métaphysique, alors que 
la conscience individuelle et le sens 
de la responsabilité sociale se­
raient censés servir de nouvelles 
assises à la morale profane ac­
tuelle. L'absence de t ranscen­
dance et l'« atomisation des cons­
ciences » menacent cette société 
du chacun pour soi ; débat éthi­
que à la fois tonifiant et amusant 
entre un chef mafieux et un phi­
losophe en herbe. Solution propo­
sée par l'étudiant : hausser le ni­
veau de sa conscience pour se 
responsabiliser vis-à-vis des autres. 
Il y a du Sartre et du Camus dans 
l'air. 

La discussion est particuliè­
rement juteuse entre Gilles et 
Matroni, un parrain subalterne ha­
bitué au vocabulaire lapidaire des 
ordres mais qui accepte de croiser 
le fer sur les valeurs morales avec 
un jeune philosophe au discours 
amphigourique de nouvel initié. 
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Le cynisme se con­
fronte à l'idéalisme, 
le chacun pour soi 
s'oppose au sens de 
la responsabilité col­
lective ; mais sur­
tout, l'affrontement 
des valeurs s'inscrit 
dans une alternance 
de niveaux de dis­
cours d'où émane le 
comique de la pièce. 

La pièce se démarque par un 
rapprochement et le heurt de deux 
niveaux de langue aux antipodes : 
le discours joualisant et argotique 
du milieu mafieux et le discours 
alambiqué d'un philosophe qui 
enrubanne sa pensée. L'écart stylis­
tique nécessite même à l'occasion 
qu'un personnage intervienne 
pour traduire l'un ou l'autre jar­
gon ; la traduction opère donc 
dans les deux sens pour que les 
deux univers sociaux et idéologi­
ques puissent communiquer. Le 
caractère pétillant de la pièce tient 
pour beaucoup à ce contraste des 
personnages et au jeu récurrent 
d'ascenseur linguistique entre les 
niveaux de langue. Le paradoxe 
tient à ce que c'est le plus souvent 
le bon français — plutôt ésotérique 
il est vrai — dont les mafieux exi­
gent qu'il soit traduit « en français, 
ti-gars, en français » (p. 57), c'est-
à-dire, en l'occurrence, en jouai... 

Ces contrastes ont beau susci­
ter des rires fréquents, le débat pré­
senté avec légèreté n'en contient 
pas moins tout son poids de ques­
tionnement sur une société de dé­
mission, de compromis, d'indiffé­
rence, de peur de se mouiller, de 
vieillissement et de ratatinement 
de l'âme. Le personnage du jeune 
philosophe Gilles, maladroit et 
gaffeur dans son donquichottisme, 
pose de bonnes questions sur l'exi­
gence de mettre ses actes en équa­
tion avec sa conscience et, surtout, 
il agit en conséquence. Il propose 
une conscience de l'exigence mo­
rale et de la responsabilité sociale 
et y trouve les bases d'une liberté 
authentique : « Les vrais crimes 
ont leur origine dans la paresse du 
cœur » (p. 48). 

L'œil fermé 
Au milieu du dis­

cours courant de la 
déprime, du je-m'en-
foutisme ou du rien-à-
faire, surgit ce discours 
rafraîchissant d'un 
jeune idéaliste dé­
nonçant toutes les 
magouilles, les gros­
sièrement officielles 
du monde interlope et 

les proprettes en col blanc mais 
hypocrites de certains avocats gras­
sement payés en argent sale, spé­
cialistes en évasion fiscale et en 
vices de procédures pour faire avor­
ter les procès de criminels notoi­
res : le recto et le verso de la même 
engeance, au fond tous membres 
de la même « grande amicale vé­
reuse » (p. 67). 

La pièce est loin d'être à sens 
unique et la dialectique opère éga­
lement entre la vision du père ju­
riste et celle de son fils justicier qui 
le met aussi au banc des accusés. 
Le père contre-attaque en compa­
rant ce dernier à « Saint-Just [...] 
P'tit puritain d'abattoir »(p. 68). 
Au lyrisme moral du fils, il oppose 
le fait de n'être subordonné à 
personne : « sois souverain » et sur­
tout, comme valeur clé, cette prio­
rité : « aime la vie jusqu'à l'into­
lérable, parce que c'est si vite 
passé ! »(p. 83) Cette scène d'af­
frontement père-fils et ce choc de 
systèmes de valeurs antinomiques 
nous vaut des pages d'anthologie, 
denses, tonifiantes et imagées. 

Même si la tonalité générale de 
la pièce se maintient surtout dans 
un registre comique, des scènes 
grincent de persiflage. La pièce fort 
réussie d'Alexis Martin soulève un 
débat qui interpelle chacun au 
cœur de sa conscience, de ses va­
leurs, relativement au prix qu'il 
accorde à sa dignité : 
« Dieu mort, nous ne 
laisserons pas la place 
aux artistes de la bonne 
conscience » (p. 75). 

Cilles Girard 

Tartuffe 
MOLIÈRE 
Mise en scène de Lorraine Pintal 
Production du Théâtre du 
Nouveau Monde et coproduction 
du Théâtre français du CNA 
Enregistrement réalisé au studio 
14 de Radio-Canada, Réalisation 
de Line Meloche, Audiogram, 
Collection Coups de théâtre, 
ADCD10103, Montréal, 1997, 
2 disques compacts : 
69 min. 06 sec. et 46 min. 07 sec. 

Albertine, en cinq temps 
Michel TREMBLAY 
Mise en scène de Martine Beaulne 
Production de l'Espace Go 
Enregistrement réalisé au studio 
14 de Radio-Canada, Réalisation 
de Line Meloche, Audiogram, 
Collection Coups de théâtre, 
ADCD10104, Montréal, 1997, 
2 disques compacts : 
48 min. 43 sec. et 28 min. 46 sec. 

H eureuse initiative que celle de 
la Chaîne culturelle FM de 

Radio-Canada et d'Audiogram de 
proposer une version audio de pro­
ductions théâtrales importantes de 
compagnies francophones au 
cours de l'année. Étant donné le 
caractère hélas éphémère d'une re­
présentation théâtrale, des traces 
importantes de la représentation se 
trouvent ainsi préservées et ren­
dues accessibles à un public élargi. 
Nous pouvions auparavant avoir 
accès au texte si tant est évidem­
ment qu'il avait été publié, à des 
photos ; quelques heureux élus 
pouvaient voir des maquettes ou 
des croquis. Maintenant, nous dis­
posons d'un précieux outil com­
plémentaire qui reproduit les voix 
et l'environnement sonore. La mé­
moire du théâtre s'enrichit donc de 
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données fort riches pour raviver le 
souvenir de ceux qui ont eu le pri­
vilège d'assister à la représentation 
mais aussi pour tous ceux qui, à des 
fins de culture générale ou dans un 
but pédagogique, veulent prendre 
contact avec des œuvres théâtrales 
marquantes. 

Les metteures en scène, Lorraine 
Pintal pour Tartuffe et Martine 
Beaulne pour Albertine, en cinq temps, 
font une brève présentation de la 
distribution de ces deux classiques 
des théâtres français et québécois 
qui inaugurent avec bonheur cette 
nouvelle collection. Un dépliant de 
quatre feuillets contient aussi un 
mot de présentation des metteures 
en scène et des commentaires ana­
lytiques éclairants de Paul Lefebvre. 

Au sujet du langage racinien, Ro­
land Barthes dit : « il est un organe, 
[il] peut tenir lieu de la vue, comme 
si l'oreille voyait » (Sur Racine, p.66). 
La synesthésie opère dans le cas de 
l'écoute de pièces ; l'oreille s'appro­
prie certaines fonctions visuelles : 
l'auditeur fait office de co-metteur 
en scène et complète par son ima­
ginaire les espaces laissés vacants 
par le son. L'œil fermé intériorise la 
pièce et multiplie, par compensa­
tion, le degré d'acuité de l'oreille qui 
capte au plus près, intimement, la 
voix dans toute la large palette de 
ses possibilités expressives, le souf­
fle et les murmures , la cascade 
joyeuse des rires et le grincement de 
l'âme à l'état brut des cris. L'envi­
ronnement sonore segmente la fic­
tion, sculpte l'espace et le meuble, 
permet de détecter les distances et 
les déplacements, fournit des repè­
res spatio-temporels. La synchroni­
sation des voix, des effets de brui­
tage ou de la musique se fait en 
douceur. L'existence du personnage 
tenant à sa seule voix, cette dernière 
doit permettre de déterminer qui est 
locuteur ; les ambiguïtés sont évi­
tées. 

Évidemment , il faut espérer 
qu'un jour prochain des vidéocas­
settes et des cédéroms rendront en­
core davantage justice à la pièce en 
nous offrant des images de la repré­
sentation. Mais, déjà, ces disques 
compacts comblent pertinemment 

une lacune, fournissent aux ama­
teurs de théâtre des traces précieu­
ses de représentations marquantes 
et constituent un médium auto­
nome, nouvelle version améliorée 
du théâtre radiophonique, laissant 
à l'auditeur toute la latitude pour 
écouter à sa guise des enregistre­
ments intégraux d 'une qual i té 
sonore exemplaire où la voix reva­
lorisée retrouve toute sa force ex­
pressive. Marguerite Yourcenar 
aurait apprécié cet art métonymi­
que : « De plus en plus, je me suis 
rendu compte que la manière la plus 
profonde d'entrer dans un être, c'est 
encore d'écouter sa voix, de com­
prendre le chant même dont il est 
fait. » (Les yeux ouverts, p. 68). 

Cilles Cirard 
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